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Notes sur les populations 
des bassins du Kasai, de la Lukenie 


et du Lac Léopold Il 


PAR LE 


Dr J. MAES 


CHEF DE* SECTION AU MUSÉE, DU CONGO BELGE, 
CHEF DE LA MISSION ETHNOGRAPHIQUE DU CONGO CENTRAL 1913-14 


VOLUME I. 


Préface. 


Les notes publiées aujourd’hui comme travail de début dans la nouvelle 
série de vulgarisation des - Annales du Musée du (ongo Belge, résultent 
des observations que nous avons faites au cours de la mission ethno- 
graphique dont nous avons été chargés en 1943. Elles paraissent un peu 
tardivement à cause de l’impossibilité de mettre nos observations au point 
pendant la grande guerre. 


Nous avons parcouru toute la région qui s'étend entre le le Kasai, 
le Congo et le Kwango, visité les populations de la région du Lac Léo- 
pold IL, de la Lukenie et Bas Sankuru-Kasai, passé par plus de deux 
cents villages situés à l’intérieur de la forét Equatoriale et pris contact 
avec certaines populations] restées en grande partie en dehors de toute 
influence étrangère et jusqu'à: un certain point hostiles à la civilisation 
Européenne ou même en révolte contre elle. | 
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Le but principal de notre voyage étaitj-la récolte de collections ethno- 
graphiques pour le Musée du Congo Belge. En conséquence nous n’avons 
guère séjourné longtemps dans une même agglomération et nos docu- 
ments se rapportent essentiellement à la vie matérielle, aux industries, 
aux arts et métiers et plus rarement aux coutumes familiales et reli- 
gieuses des indigènes. | 

Nous avons ramené quantité d’objets ethnographiques, près de 1500 
photographies et récolté autant que possible des collections de sciences 
naturelles. Déjà la valeur de ces dernières a été partiellement mise en 
relief par une série de notices publiées dans la Revue Zoologique Afri- 
caine. Gitons au passage l'étude intitulée « Odonates récoltés dans la ré- 
gion du Lac Léopold I » par Je Dr. H. Schouteden, comprenant en dehors 
de diverses spécimens très intéressants, deux espèces nouvelles ; l'étude 
du professeur Lonnberg sur les singes du‘.Musée du Congo Belge., etc. 


Une partie des documents photographiques a été ntilisée pour l'illustra- 
tion du Guide Ethnographique du Musée du; Congo Belge, d’autres photo- 
graphies ont servi de base à la publication de PAlbum «Kykjes uit 
Congo », édité par la ville d'Anvers et distribué à tous les élèves des 
écoles supérieures de l’enseignement primaire d'Anvers en 1992. Toute 
l'illustration du présent volume, de même que celle du second qui parai- 
tra ultérieurement, y a été puisée et la réserve parait encore suffisante 
pour servir de base à la formation d’un album de notre expédition que 
nous espérons pouvoir éditer quand les. conditions de publication seront 


devenues un peu moins onéreuses. 


Le principal artisan de cette riche documentation photographique et de 
la récolte des collections d’histoire naturelle fut Monsieur Philippe 
Tits, taxidermiste-photographe, adjoint à la mission ethnographique du 
Congo Central. | , ao L. 

Si après avoir parcouru les notes où nous avons condensé la première 
partie des documents rassemblés au cours de notre expédition, le lecteur. 
juge que nos efforts ont été couronnés de quelque succès, nous tenons: 
à associer à cet hommage notre adjoint, dont l’activité infatiguable et le 
grand dévouement ne nous ont jamais fait défaut. . . | 

Nous tenons à remercier également les agents, employés, fonctionnaires | 
de laccueil sympathique que nous avons reçu au cours de nos voyages, 


ainsi que de. laide précieuse, qu'ils nous ont prêtée dans toutes nos 
recherches. Nous exprimons notre reconnaissance toute spéciale aux Pères 
de la mission de Wombali et de Bokoro. Nous devons à leur précieux 
CONCOuS, la majeure partie des résultats que nous avons pu acquérir 
dans la région des Baboma et des Basakata. Pour ces derniers le travail 
s’annonçait comme particuliérement laborieux et dangereux. Peu avant 
notre arrivée, le chef territorial en tournée d’inspection dans cette région 
avait été attaqué par des indigènes. Si malgré ces circonstances désa- 
vantageuses nous avons pu pénétrer jusqu'au cœur du territoire des 
_Basakata en pleine révolte sans autre escorte que nos deux soldats 
chasseurs et trouver nos deux cents porteurs pour assurer le transport de 
nos bagages et de nos collections ; si nous avons pu y faire ample récolte 
d'objets et de documents, c’est grâce au concours d’un missionnaire de 
la mission de Bokoro, aimé et respecté dans toute la région et au 
prestige du Rév. P. Denis, fondateur de la mission. 

Nous exprimons également notre gratitude à M. Borremans, de Tuas, à 
M. Lallemand, de Bumbuli et tout particuliérement à M. Molin, de Bongo, 
pour l’aimable assistance et le précieux concours dont ils nous ont com- 
blés au cours de nos périgrinations dans fleurs territoires. Le mérite des 
documents précieux que nous avons pu rassembler dans la région si peu 
connue des Mosengere revient en majeure partie à l’heureuse initiative de 
M. Molin. Sans sa collaboration il nous eut été impossible de pénétrer 
jusqu'aux extrêmes limites du territoire des Mosengere et de rassembler 
toutes les belles collections que nous avons pu expédier au Musée d’une 
région à peu près inconnue jusqu’à ce jour. 

À tous ceux qui nous ont aidé et assisté nous exprimons tous nos 


remerciments et toute notre reconnaissance. 


Dr. J. MAËS, 
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CHAPITRE Î. 





Pays et ses Habitants. 


Een 


Aspect du pays. — Situation des tribus. — Caractères généraux 
| des indigènes. — Sentiment maternel, — Le féticheur. 
— Croyances religieuses. — Culte des morts. — Les 
Mfumu. — La médecine. | 


La région située entre le Congo, le Kasaï et le Kwango, est couverte de hautes 
herbes, parsemées d’arbres rabongris ou de quelques petites forêts, dont le dôme 
. de verdure se lève majeslueux au dessus d’une plaine sans limites. Le long des ri- 
vières s'étend un rideau d'arbres dont la profondeur diminue au fur et à mesure 
. que l’on remonte vers Pintérieur. La route tracée par le passage régulier d’inter- 
minables colonnes d’indigènes, marchant à la file indienne, serpente lriste et mo- 
notone à travers ces plaines légèrement ondulées. À la saison des pluies les gra- 
minées, dont les tiges atteignent deux et parfois ® m. 50 de hanteur, coupent la 
vue : à la saison sèche, les herbes, détruites par les fenx de bronsses ont fait 


place à une plaine jaune noirâtre d’où toute vie semble bannie. De temps en 


US F FT a n + à 4 
temps, éloignés les-uns des autres de 80 el parfois de 40 kilomètres, noûs reti- 


controns un groupement de huttes entourées de quelques champs de manioc, de 








FiG. 1. — En route dans la brousse et la savane de la Lukenie. 


bananeraies et parfois de petites cultures de maïs et d’arachides. À notre arrivée 


les hommes nous regardent avec nonchalance, les femmes méfiantes se cachent 





FiG. 2. — Dans la forêt Équatoriale. 


dans leurs hulles ou se réfugient dans la forêt et les plantalions, les enfants 


moins timides vous dévisagent avec Pinsouciance caractéristique de leur âge. 


Au delà du Kasaï, dans la région de la Mfimi, au Lac Léopold I et le long 
de la Lukenie, la brousse fait place à la forêt, humide, marécageuse, sombre et 
mystérieuse. 

Au confluent de la Mfimi et du Kasaï s'étend à perte de vue une immense 
région marécageuse, dénudée de loute végétation arborescente, entrecoupée d’in- 
nombrables canaux, étroils et peu profonds à la saison séche, larges au point de 
couvrir à peu près toute la région à la saison des pluies. Les quelques groupe- 
ments d’indigènes qui habitent celle région ont construit leurs villages le long de 
la rivière sur un espace de terrain surélevé, à l'abri des inondations périodiques. 

Dans la région forestière, les villages semblent semés au grand hasard. 

Les hutles sont construites au milieu d’une large clairière, encadrées de cul- 
tures de manioc et de bananes que borde au loin la forêt non débroussée, 

Telle est la région que nous avons parcourue du Stanley Pool an Kasai- 
Kwango, de la Mfimi au Lac Léopold Il et dans tout le bassin de la Lukenie. 

Les premières populalions que nous y avons 
rencontrées appartiennent au groupe des Bateke. Leur 
lerriloire s’élend autour du Stanley Pool et remonte 
au Nord jusqu'à la Lufimi. Au delà habitent les 
Banfumungu, également appelés Banfugumu.  Ban- 
lumuka, Baumbu, où simplement Bamfumu. 

Au nord du Kasaï et le long des rives du Congo, 
habitent les Bayanzi où Babangi. Leurs voisins de 
l'Est, les Baboma où Babunur, occupent toutela région 
du confluent de la Mfimi et du Kasai, jusqu’à la rive 
gauche du Bas Kwango. 

Les Wadia habitent au Nord des Baboma entre 
Nioki, Kulu el remontent le long de la Boriempa el 
la rive occulentale du Lac Léopold Il jusqu'au terri- 


toire des Mosengerce. 





Sur Ja rive gauche de la Lukenie-Mfimi entre à 
. Gus : F1G. 3. — Femme et enfant 
Bokoro et Molcke, s’étend la région occupée par les Batalé 
Basakala. 


Les Mosengere on Monsengere sont établis le long de POlonga-Uele dans la 
région de Bongo. Au nord-ouest de ceux-ci, nous avons rencontré les Bahut, 


dont le territoire dépasse les limites du district du Lac Léopold I 


Les Bolia occupent le pays au Nord-Est de Bongo, jusque dans la région 
de Bolia-Kiri. 

Les Tumba vivent le long de toute la rive orientale du Lac Léopold If, 

Les Bobuie sont les voisins Nord des Basakata dans la région de Isoko-Tolo. 

Les Balesa — Balete, occupent la rive gauche de la Lukenie entre Bokoro 
el Pobombo. 

Les Tpanga el les Batilu ou Atshitu habitent le secteur d'Oshwe tant au 
Nord qu'au Sud de la Lukenie. Plas à PEst entre la Lodima et Bumbuli, s'étend 
le Lerriloire occupé par les Pokalu. 

Les Yaelima se rencontrent de l'Est de Bumbuli au secteur de Dekese ct 
jusqu'au pays de Dengese. 

Au confluent du Kasaï-Sankuru, sont établis 
quelques groupes de Bashilele, dont le territoire 
s’étend bien loin au Sud entre le Kasai et le Loanga. 


Les Bankutshu également appelés Basongo- 
Meno, habitent la rive gauche du Sankuru jusque 
dans le secteur de Bena-Dibele et de Kole. 


En général les indigènes ont bonne apparence, 
les diverses parties du corps sont bien proportionnées, 
à l'exception des jambes qui, particulièrement chez la 
femme, sont d'ordinaire peu muselées, trop longues et 
rarement bien formées, La taille moyenne varie de 
1 m. 65 à 4 m. 70. Chose curieuse, au Kasaï, au 
Lac Léopold IT, dans la Lukenie et jusqu’au secteur 
d'Oshwe, la taille moyenne de la femme dépasse lé- 


oérement celle de lPhomme. Ailleurs la femme est 





plutôt plus petite et il est rare d’en rencontrer dont 


F1G, 4. — Bankutshu. 


la taille dépasse À m. 68. 

Au point de vue physiologique, les populations Bateke-Basakata, sont incon- 
testablement supérieures à leurs voisins de PEst, La sensibilité physique est no- 
tablement inférieure à la nôtre. Leur résistance à la faim, à la soif, aux privations 
et à la fatigue des longues marches est remarquable. L'acuité de l’ouie et de la 
vue contraste singulièrement avec le peu de développement du goût, de l’odorat 
el du toucher. Là où nous ne percevons qu’une masse aux contours peu précis, 


les indigènes distingent des formes nettes. Rien ne leur échappe, le moindre 
bruit, un son Lrès simple sont perçus. En pleine marche ils saisissaient 
les cris des singes qui se dispulaient dans les cimes des arbres. Une petite 


égratignure à un arbre, une branche cassée, lherbe à peine foulée, quelques 





F1G. 5. — L'emmes Batitu au village de Longimpila. 


traces suffisent pour leur révéler le passage du gibier. Par contre les émanations 
des marais boueux qui nous écœurent, lPodeur de la chair en décomposition 
qui nous répugne, ou l’atmosphère surchargée de fumée épaisse qui remplit les 
huttes, ne les incommode nullement. ; 

Résistant aux plus grandes fatigues, exécutant des marches forcées avec des 
charges de vingt à trente kilos, ces indigènes supportent les privations les plus 
dures sans se plaindre, Quand l’heure du repas est arrivée et que les vivres sont 
en abondance, ils s’en donnent de plein cœur et mangent d’un appétit qui sem- 
ble insatiable. Il m'est arrivé plus d’une fois de voir un indigène absorber en un 
seul repas plus d’un kilogramme de chikwangue et un même poids de viande. 
Que ces excès occasionnent parfois un certain malaise, nul ne s’en étonnera, mais 
le plus souvent le noir n’en est pas incommodé. 

S'il résiste aux fatigues et aux privations les plus dures, indigène supporte 


moins les variations atmosphériques. Le matin, quand il fait beau, le noir est gai, 
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joyeux et vif. Lorsque la température s’élève et en particulier entre onze et deux 
heures, il est irrésistiblement porté au « dolce farniente ». À ces moments il 
recherche Pombre et la tranquilité. Aux heures de midi, Panimation matinale qui 
égayail le village a fait place à une quiétude générale. Les champs sont déserts, 
les enfants se sont réfugiés dans les huttes ou rodent autour de leurs mères, à 


l'ombre des bananiers ou sous les branches de quelque manguierfgigantesque. Les 





FiG 6. — Femmes Farakata à l'heure du repos. 


hommes sont dans lx forêt ou rassemblés sous le hangar public, Vers trois heures 
la vie renail au village, Panimation devient plus grande, la circulation plus inten- 
se. Le soir loute la population est sur pied. Les enfants s’'adonnent de tout cœur 
aux jeux el amusements de leur âge. Ils badinent, courent, gesticulent, sautent, 
crient el s'amusent à qui mieux, mieux. Les femmes agiles et actives, circulent 
de Lous côtés, bavardent à Pinfini tout en surveillant la popotte familiale, Les 
hommes circulent d’un groupe à Pautre, discutant bruyamment les évènements 
de la journée, ou les préparatifs du lendemain. Puis après le repas, quand la lune 
brillante monte majestueusement dans la nuit, les indigènes se rassemblent 
autour des grands foyers, el lous les villageois dansent. Au son des tam- 
bours et des chants, le rythme de la danse s’accentne et, toujours plus 


pressés, ils dansent et ils chantent sans jamais se fatiguer. Quand bien 
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avant dans la nuit, je me retirais sous ma lente las de les voir danser, 


ils continuaient infaligables jusqu'aux premières heures du matin! 





F1G. 7. — La vie au village des Mosengere. 


Par contre quand il fait froid où que la pluie lombe à torrents; 
lindigène souffre, se courbe, grelotte, s’aflaisse. Que de fois je les ai vus, 
assis près du feu, les jambes repliées contre le corps, les mains jointes, 
nouées autour des chevilles, le menton appuyé sur les genoux, le regard 
vide, tristes et silencieux, abrités sous le pauvre Loit de ces huttes som- 
bres, tandis qu'au dehors le tonnerre roulait et grondait, que le vent souf- 
flait en ouragan, courbant les cimes des arbres, brisant les géants de la 
forêt, que d'innombrables éclairs déchiraient la nuit el que Peau tombait à torrents. 
À ces moments inoubliables pour nous, l’indigène ne ressent rien de lout ce qui 
nous étreint. La grandeur, la majesté, la puissance et la beauté de cette nature 
en révolte au milieu de limmense forêt séculaire, ne Pimpressionnent pas. Il 
vit sa vie matérielle, il a froid et recroquevillé, il se rapproche de Pâtre 
pour se réchauffer au pauvre feu de son misérable foyer. Demain, tantôt 
peut-être, quand lorage aura passé et que le beau soleil ardent aura séché 
la terre trempée et ravinée, il se lèvera, sortira péniblement de sa cachel- 
te, étendra longuement ses membres engourdis, se redressera, revivra et 
comme si rien ne sétait passé il dira « m’hula imene ». Oui l'orage a 
passé, le vent dort, la nature est calme, mais dans mon âme il resle 
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quelque chose du spectacle grandiose et inoubliable de la grande tornade 


sous les tropiques. Chez lui rien, absolument rien, même pas un souvenir ! 





FiG. 8. -- Vieillards et notables dits Longomo des Yaclima. 


Pauvre primitif ! Telle est Sa vie, terre à terre, vivant au jour le jour, 
sans souvenirs du passé, sans espoirs pour lavenir, 

En général Pindigène a un caractère doux, craintif, voire même peu- 
reux, mais il nest pas un lâche. Il est peu susceptible, aime à badiner, 
à jaser et se querelle avec animation. Eloquent en certaines circonstances, 
il à la manie des longs discours et des plaidoyers interminables. Appelé à 
défendre une cause ou à soutenir ses intérêts, il est d’une lenagité rare, 
whésitant pas à remonter au plus lointain de ses souvenirs pour vous 
convaincre du bien fondé de sa cause. 

Combien de fois ne me suis-je pas amusé à écouter leurs explicalions 
interminables. Assis dans ma chaise longue, les plaideurs devant moi en- 
cadrés par une multitude de curieux qui s'associent passionnément aux 
discours de ces avocats improvisés, j'aimais à écouter leurs palabres. Ils 
yÿ discutaient non seulement les faits, mais ils faisaient appel aux lois, 


us et coutumes de la tribu, pour mieux défendre leur cause, Puis quand 
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la sentence était rendue et quelle répondait à la logique de leurs lois 


primitives, l'auditoire lout entier acclamait le juge improvisé. 





FiG. g. — Un orage sous les tropiques. 


L'indigène a le sentiment de la justice. Il sait à certain moment re- 
connaitre ses fautes, ses torts et se soumet stoïquement aux punitions qui 
lui sont appliquées. Quoique par sa nature il soit porté au vol, je dois 
reconnaitre qu'au cours de mon voyage, les délits furent rares. Entre eux 
ils respectent le bien d'autrui. Les lois indigènes punissent très sévère- 
ment le vol. Vis à vis du blanc la mentalité est tout autre. Voler les 
biens des &« Mundele » c’est faire preuve d’une grande habileté el d’audace, 
à condition de ne pas se faire surprendre. Quel est le blanc qui n’a pas 
élé viclime de ces larcins, ou tabac, sel, col, chemises, etc. $égarent 
comme par enchantement, S'il n’y prend garde à Lemps, petit à petit tout 
son équipement y passera ! Personnellement nous avons appris à nos dé- 
pens combien peu l’on doit se fier à l'honnêteté de ces serviteurs improvisés 
que Von appelle Boys. Un jour un indigène fut surpris en flagrant délit 
de vol. Vertement admoncsté, il nous explique naïvement. Je nai pas 
volé « Mundele ». Voler c’est prendre le bien de Mundele sans qu'il le 
sache ! Vous avez vu que je prenais votre bien donc je ne l'ai pas volé! 
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L'indigène a le caractère peu franc et peu loyal. Dire la vérité, à 
moins qu'il n’y ait tout intérêt, lui semble peu recommandable, Le faire 
quand il peut y perdre, lui parait illogique, je dirai même absurde. 

En général l'indigène est indifférent au malheur d'autrui. Extérieure- 
ment il manifestera une commiséralion trop bruyante, imposé par la cou- 
tume. En réalité il ne s'occupe de son voisin que pour autant qu'il croit 
y trouver un avantage. Au cours de mon voyage j'ai eu l’occasion d’assis- 
ter, à plusieurs reprises, à ces scônes extraordinaires qui suivent le décès 


d'un indigène. Lors de notre séjour au village du chef Pokei, tribu Ba- 





F1G. 10, — Danse de deuil au village du chef Pokéï-Baboma. 


boma, un des notables vint à mourir. Le décès donna lieu à une grande 
cérémonie de deuil, tel que le veut la coutume. Toute la réserve de 
poudre du décédé avait servi à annoncer sa mort aux villages voisins. 
La douleur se fit jour par des manifestations les plus bruyantes et les 
plus inattendues. Les sanglots des femmes, les cris de désespoir des pa- 
rents, les chants plaintifs des pleureuses, se mêlaient au roulement: du 
lambour et aux cris gutturaux et incohérents des hommes, qui s’enivraient 
consciencieusement pour mieux manifester leur douleur. Toutes ces manifesta- 


lions sont de la comédie, La douleur criée, hurlée est officielle et toute 
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de commande. Les Banfumungu, pleurent au décès d’un voisin comme 
ils vont à la chasse, les femmes se lamentent et crient comme elles 
préparent les repas. Toul se fait comme un autre travail, parce que C’est 
la coutume, parce que c’est chose obligatoire. 

Après les premières manifestations de deuil, vint linhumation. Le 
défunt ful enterré assez loin du village. Sur la tombe, les indigènes dé- 
posaient une grande parlie de sa fortune, des casseroles, des males, 
des coffres, des poteries, un parapluie, etc, le tout préalablement mis 
hors d'usage. Toute la cérémonie élait précédée de très copieuses liba- 
tions de vin de palme el de bière de canne à sucre. Tous les invités, 
se firent un devoir d'y faire le plus d'honneur possible et les funérail- 
ses se transformèrent rapidement en une scène ivresse générale. 

Les femmes du village restaient exclues des libations. Elles venaient 


de temps à autre, jusqu'à la hutle du défunt, v entraient pendant 15 





Fig. 11. — lemme indigène en toi!ette de deuil, vue de face et de dos, prise au 
marché indigène de Lusambo. 


à 90 minutes, y pleuraient et se lamentaient au plus fort, puis s’en 
retournaient bien tranquillement à leur besogne. De vraie douleur, de 
chagrin réel, il n’y avait aucune trace! Les Banfumungu n’attachent en 


ces circonstances de Pimportance qu'aux apparences. 
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Il arrive cependant que lindigène se sente réellement affecté par le décès 
d’un membre de sa famille. La mère en particulier, souffre de la mort de ses 
enfants, surtout s'ils viennent à lui être enlevés dans la première enfance. Le père 
sera plus affecté de la perte d’une fille, car elle constitue une partie de sa fortune. 
Au décès d'un enfant, de l'époux ou de ses frères maternels, la femme se couvre 
le corps'de terre glaise plus ou moins blanche. Ce west point la terre blanche 
dite & mpembe » mais une 
boue gluante, qui donne à 
la femme un aspect plutôt 
désagréable pour. ne pas 
dire répugnant. Le plus 
souvent le pagne tradilion- 
nel est remplacé par de 
srossières loques, Lrempées 
dans la même boue et de 
branches de feuillages alla- 
hées à la ceinture. 

L'enfant en général, 
ue déplore que très peu la 
perte de ses parents. S'ils 
jiennent à mourir, quand 
il est jeune, les frères el 
sœurs de sa mère ou de son 
père, prendront soin de 
lui et il jouira chez eux des 
mêmes droils, que sous le 


(oil maternel. Si ses pa- 








renls meurent vieux, il nest 


F1G. 12 — Enfant et sa mère, tribu des Bankutshu 


que très peu affecté par 
leur perte et sauf les grandes lignes blanches, que les femmes se tracent sur le 
lront, les bras et le buste après le grand deuil, leur souvenir ne survivra que 
très peu. 


À notre arrivée au village de Penge, une jeune fille venait de mourir. 
loute la nuit et le lendemain ce ne furent que cris et lamentations interminables. 


Les femmes du village arrivaient les unes après les autres dans la hutte 
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ioriuaire, se groupaient añtour dn cadavre et entamaïent leur chant de deuil, 
mélancolique, sombre et monotone. Au bout de 10 à 20 minutes, elles sortaient 
l'air dégagé, insouciantes et indifférentes tandis que d’autres pleureuses les 
remplaçaient. Seule, la mère pleurait son enfant et sa douleur moins bruyante. et 
moins tapageuse était sincère, réelle et profonde. 


Au village de Tik-ke-Tik, dans la région des Yaelima, nous fûment témoins 
d’une scène analogue, à la suite du décês d’un jeune homine. 

A la tombée de la nuit le corps fut enroulé dans des nattes en éclats de 
rotang, solidement tressées, ficelées et complètement fermées. A l'aurore le 
ballot mortuaire, attaché à une forte branche fut levé par deux hommes. Au 
lieu de prendre la rue du village le cadavre fut porté derrière la hutte puis au 
travers de la brousse. Quelques hommes marchant à la file indienne formérent 
le cortège, terminé par la mère en toilette de deuil. La roûte suivie fut très 
irrégulière. Evitant surtout les chemins tracés, les porteurs revenaient souvent 
en arrière, el mirent près de deux heures pour arriver au cimetière situé à 4 km. 
du village. 

Au retour les indigènes m’expliquèrent que ces nombreux crochets et le 
passage au travers de la brousse sauvage avait pour but d’égarer le mauvais 
esprit qui avait pénétré au village et frappé le jeune homme ! 


Le sentiment de l'amour maternel, existe chez la femme indigène. Grand 
fût le bonheur, de la mère de notre dévoué Nizao, lorsqu'elle apprit son retour 
au pays. Elle avait pleuré le départ de son enfant enlevé pour la milice, et 
pendant sept ans, elle en avait conservé le souvenir. Aujourd’hui elle le 
retrouvait, grand, bean, fort, et an service d’un « Mundele na Bula matari ». Oh 
combien elle était heureuse de son retour ! 


Les indigènes aiment et respectent la vieillesse. Dans tous les villages, nous 
avons observé le fait. Les vieillards étaient l’objet de l'attention de la jeunesse. 
Leurs conseils étaient écoutés, leurs leçons suivies, leur autorité incontestable- 
ment établie et respectée. Les vieillards étaient les notables du village, les 
« Longomo » de l’endroit, les amis des enfants. Les infirmes aussi étaient 
respectés et bien traités. 

Chez les Bamfumungu de la région de Bokala. nous avons rencontré une 
malheureuse, devenue aveugle à la suite d’une grave maladie. Elle était à charge 
de la communauté. Elle se rendait utile, autant que son état le lui permettait, 
mais elle n’était astreinte à aucun travail. Loin d’être exposée aux railleries et 
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tracasseries des enfants, elle était leur amie et lobjel des soms et de la 


bienveillante attention de toutes les femmes du village. 


Le respect des infirmes et des estropiés est d’ailleurs d'usage, même chez les 
Batua ; pygmées dont nous avons visité quelques villages silués le long de la Lo- 
kelo el aux environs d’Inongo. Nous y avons rencontré un Batua estropié, qui ne 
pouvait marcher qu’en sou- 
levant le pied au moyen de 
la main. Incapable de subve- 
nir à ses besoins, pouvant 
à peine se rendre utile, il 
ne manquait cependant de 
rien, participait à toutes les 
fêtes, étail admis à toutes 
les tables et vivait au milieu 
de ses frôres primitifs, aimé 
et respecté par tous. 

Cependant il est bien 
rare de rencontrer, chez les 
indigènes, des infirmes ou 
des estropiés. Les enfants 
nés difformes, débiles et 
moins bien préparés à la lut- 
te, succombent en général 
très rapidement, malgré 
les soins dont les entoure 


leur mère. On comprend 





que dans cette lutte âpre, 


F1G. 13. — Un albinos au marché indigène de Lusambo. 


abandonné à ses pauvres 
ressources, sans moyens de défense contre les nombreux dangers qui l'entourent, 
le guètent et le poursuivent, le petit noir ne peut survivre que lorsque la nature 
l'a doté d’une constitution solide. De là, cette grande mortalité infantile que 
l’on observe chez les primitifs et la beauté des types que nous rencontrons si 


fréquemment dans ces régions. 


Les déformations naturelles sont rares. 
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Nous avons observé quelques cas de déformation des seins, d’éléphantiasis, 
de goître, de lêpre et d’hermaphroditisme. 


Le but principal de notre mission, étant l'étude des us el coutumes de la 


El 
al 


vie matérielle et journalière de l’indigène et la récolle de collections, notre 





F1G. 14. — Déformations naturelles chez l'indigène 
19 Femme Bankutu. 29 Femme Barakata. 30 Enfant Bankutu. 


séjour au milieu des différentes tribus, a été de trop courte durée, pour pouvoir 
étudier à fond leur vie religieuse et les coutumes qui s’y rapportent. 

Nous avons constaté, qu’en général l’indigène admet l'existence d’un esprit 
supérieur. Lors de mon séjour au village de Kapanda, tribu des Banfumungu 
j'eus l’occasion d'interroger le chef à ce sujet. 

Qui donc fait lever le soleil et la lune? Qui vous donna les poissons de la 
rivière et les animaux de la plaine, Matali ? 

Le chef me regarde un instant interloqué, puis répondit, € Nzambi ve 
Mundele » ? N'est-ce pas « Nzambi », blanc ! 

Pourquoi ne vous adressez vous pas à « Nzambi», pour protéger vos 


cultures, favoriser la pêche et vous donner une bonne chasse, Matali ? 
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Voudrait-il nous aider, Mundele Ÿ 

Pourquoi pas ? 

_ N’est-il pas exclusivement bon, reprit Matali ? 

S'il est si bon, ne doit-il pas vous écouter, Mätali ? 

Les malheurs ne vous viennent-ils pas des Ndoki (esprits), Mundele ? 

Mais, Nzambi n’est-il donc pas assez puissant pour écarter ces 
Ndoki, Matali ? 

Les Ndoki ne sont ils pas envoyés contre celui qui a fait du 
mal à un autre? Nzambi serait-il encore bon, sil écartait le Ndoki, 
qui, punit le malfaiteur ? Ve Mundele, Ve ! Nzambi est bon, il ne fait que du 
bien, pourquoi linvoquer ? 

Cette petite conversation résume la conception, que se fait lindigène 
de l'Étre suprême. C’est par lui qu’il explique ce qu’il ne peut comprendre, 
mais il ne lui consacre aucun culte. Tont çe qui est profitable à la 





et dont il ne comprend point lorigine ni la provenance, 
vient de lui. | 


A coté de cet esprit, il existe dans l’idée de ces diverses tribus 
une infinité d’autres esprits, les uns plus forts ‘que les autres, qui tous, 
s'occupent beaucoup des indigènes. Tous sont bons en ce sens, que ce 
que lon obtient d'eux est toujours avantageux à quelqu'un, tout en étant 
parfois très néfasle à un autre. De là l’indigène a créé les Nkisiet les 
Ndoki. 

Le féticheur est sensé pouvoir entrer en relation avec ces esprits. 
Il détient d'eux d’après les croyances des indigènes, le secret des plantes 
qui guérissent, ou qui tuent. Il peut obtenir d’eux le châtiment 
d’un voleur, car punir un voleur, c’est faire du bien à celui qui a été 
volé. Il peut assurer par leur intermédiaire une bonne pêche, garantir 
une chasse fructueuse, favoriser lacconchement, guérir les malades, etc., 
ou au contraire faire échouer toutes les entreprises. 


Aux vyenx de lindigène tout succès dépend de ces esprits. Dès lors 
il tache autant que possible de gagner leurs bonnes grâces. Avant la 
chasse, la pêche, l’accouchement, etc., ïilira trouver le féticheur. Moyen- 
nant une rétribution sérieuse, celui-ci invoque les esprits et donne 
le Nkisi. Si le succès ne répond pas à son attente, lPindigène n’accuse- 
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ra ni le féticheur, ni le Nkisi, mais un Ndoki, plus puissant que le 
Nkisi invoqué. | 

Partant de ce principe Pindigène vous explique tout, le succès com- 
me léchec, une maladie, son agravation, la guérison, les accidents, le 
malheur, la défaite ou la victoire. i 

Etes-vous certains de rénssir dans toutes vos entreprises me demande 
un jour Ebandia, vieux chel des Mosengere ? 
| Oui, lui dis-je, lPénergie et le travail suffisent, pour triompher de 
tous les obstacles ! —_ Oui Mundele, le blanc est fort, nos Nkisi ne sont 
pas aussi grands que les Mundele et nous ne pouvons implorer vos 
Nkisi et vos Ndoki. 


Mais Ebandia, nous ne connaissons ni Ndoki ni Nkisi 


Si, Mundele, le blanc d’Inongo nous lenseigne ! Le blanc de Bongo, 
n’a-t-il pas manqué Pantilope à la suite d’un Ndoki! (Allusion à un 
incident de chasse du matin). 

Ebandia ne sait-il pas que ce fût le chien, qui chassa Pantilope 
. au moment où le blänc allait Pabattre ! à 
,- Qui donc a envoyé le chien ! Ndoki ve Mundele ? J’eus beau essayer, de 
lui faire comprendre, qu’il était dans l’erreur. Ndoki, Mundele, me ré- 
pondit-il, Ndoki, et il s’en tint à son explication. : 

L'intervention des Nkisi et Ndoki, n’est que. temporaire. Après une 
heurense entreprise, l’indigène ne s’inquiéte plus de Pohjet que le féticheur 
lui remit, pour en assurer le succés. À nne occasion prochaine il en 
retourne chez le féticheur, demander un nouveau Nkisi, qu'il voudrait 
toujours plus puissant que nimporte quel Ndoki. Malheureusement ce 
Nkisi tout puissant, le féticheur ne peut le trouver. Tel esprit qu'il « 
invoqué avec succès depuis des années, dont la puissance semblait on 
ne peut plus étendue, se trouve un beau jour en défaut. Ginq, dix, 
quinze fois le succès a répondu à Plinvocation et voilà, que tout -à 
coup, l’entreprise faite, sous les mêmes auspices, échoue lamentablement. 
Un Nkisi nouveau, plus puissant, est devenu Ndoki et Pindigène sen re- 
tourne chez le féticheur et lui demande de faire mieux, foujours mieux ! 
Abstraction faite de certaines figurines en bois sculpté, utilisées comme 
fétiche de chasse, la représentation matérielle du « Nkisi » est formée 
d'un amalgame des choses les plus disparates et les plus hétéroclites, 


terre blanché, noiré, rouge, ngula, pattes, lêles, bécs dônglés et plumes 


de poules, coquillages, uoix de palme, etc., le tout mélangé dans une 


wrande poterie ou un vieux panier usagé. (est sur ce trésor magique que 


le féticheur prélève une ou deux pincées qu'il enveloppe soigneusement dans 


un pelit sachet pour le remeltre à celui qui à eu recours à son ministère, 


Quant aux figurines humaines que lon retrouve si fréquemment dans la 


hutte du Bateke el du 
Banfumu nous ne croyons 
point que ce soient des 
fétiches, ce sont à notre 
avis des figurines protue- 
lrices des enfants, sculp- 
Lées avant la naissance el 
conservées Jusqu'à ee que 
l'enfant soil devenu nubile. 

Certains félicheurs 
parviennent à se créer 
une grande réputation el 
leurs services s’achôtent à 
des hauts prix. Is çcon- 
naissent les vertus de cer- 
laines plantes ; ils en gar- 
dent jalonsement le secret 
el lexploitent au possible, 
On aurait Lort d'ailleurs 
de croire que dans la pra 
lique du féicheur tout est 
myslificaltion. 

Ebandia, Je grand 


chef des Mosengere, con- 





F1G. 15. — Matériel de Diapolo féticheur des Basakata 
de la région de Bokoro. 


naissail le secret de certains poisons ; possédait des remèdes efficaces pour 


certaines blessures envenimées, dosail le poison d’épreuve de facon à le 


rendre foudroyant où lent et connaissait le contre poison capable d'annuler 


les effets du premier. 


Quelques heures avant notre arrivée à Penge, Ebandia avait imposé 


Lo - 


[ts 


l'épreuve du poison, à une de ses femmes, sur Ja simple supposition, 
qu'elle avail pu s’oublier avec un indigène pendant une absence un peu 
trop prolongée dans la forêt. Ebandia lPaccusa d’adultère prépara la boisson, 
et mil la pauvre femme en demeure de prouver son innocence par 


Pabsorption -du poison. La malheureuse se rebiffa. Une dispute sengagea 





F1G. 16, — Ebandia chef des Mosengere, ses deux favorites et ses principaux notables 


et les indigènes du village, mis au courant protestérent. Rien n'y fit. Le 
vieux tyran imposa lépreuve. Prévenu de notre arrivée prochaine, il 
laissa Ja malheureuse dans dhorribles souffrances pendant près de 
deux heures, lui administra ensuite un contre poison et cinq heures plus 
tard, tons les effets du poison avaient disparus. 

© Grâce à notre influence, les indigènes essaient de résister el de se 
soustraire au pouvoir Lyranique des grands féticheurs. L'appel fait par un 
nommé Elundia à Paulorilé du chef de secteur, en fut une preuve évidente, 
Malheureusement les administrateurs, ne  jouissaient en 1913494 ni 
d'autorité ni de pouvoirs assez étendus (bien entendu administralivement), pour 
seconder utilement les indigènes dans leur œuvre d’émancipalion. La palabre 
de Penge, en fût une triste confirmation. Après avoir entendu les deux partis, 


il ne nous restait aucun doute sur la culpabilité du vieux chef. Elundia 
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et une grande partie des indigènes du village, demandaient justice au 
représentant de Bula-Matari. Le chef de secteur dans Pimpossibilité d'agir ; 
dût se contenter de leur promettre de faire rapport à ladministration 
compétente et Ebandia, se retira en lançant, aux récalcitrants prolestataires 
celle apostrophe «€ moi et moi seul ne suis-je pas le chef » ! Elundia füt 
à tel point révolté de Pimpuissance du représentant de Bula-Matari, qu'il 
déposa sa médaille de Mfumu na Bula-Matari, en disant : « si le Mundele 
na Bula-Malari ne peut nous défendre, s'il ne peut nous protéger, à quoi 
nous sertil done d'être chel reconnu, de servir fidèlement Bula-Matari » ? 

Abandonné à ses 
propres forces l'indigène 
ose se révolter contre 
Pautocralie Lyrannique des 
chefs-féticheurs. 

La puissance morale 
de ces fébcheurs Paccable. 
I tremble à Pidée qu’il 
pourrait devenir l’objet de 
leur haine et la vichime de 
leur vengeance. 

Kakua, Famu na (ze: 
c’est-à-dire, chef de la 
terre de la région dOs. 
hwe, avait élé condamné 
pour meurtre riiuel, dé- 
porté à Inongo el dé- 
gradé. Au hout de quel- 
ques années d’exil, il fut 


autorisé à rentrer dans 





son pays. Peu de jours 
après son retour, sans Fic 17. — Kakua, chef des Batitu, révoqué pour meurtre 

; A» re rituel, en tournée dans la region après son retour de l'exil. 
appui administratif, sans 
médaille de Bula-Matari, malgré sa dégradation et sa déportation, nonobstant 
la présence d'un nouvean chef indigène, son successeur légitime reconnu 


par lEtai, Kakua, avait regagné toute son autorité et tout son pouvoir ! 


Il parcourait sans escorte, toute la région des Ipanga-Batitu, du Nord au 
Sud. 1 allait de village en village, accompagné de trois ou quatre femmes 
et partout les indigènes tremblaient devant lui. Nous l'avons vu, à 
Longinpila, annonçant aux indigènes le but de notre voyage, leur indiquant 
nos intentions et dictant leur attilude à notre égard. Kakna, avait parlé! 
Toute la population s'inclinait et obéissail. Un soir il vint me dire : 
Mundele peut être tranquille, Mundele aura tout ce qu’il voudra, Kakua 
le veut! Effectivement, dés le lendemain les indigènes nous apportaient 
des vivres et des collections. Les femmes étaient rentrées ‘au foyer, les 
enfants rodaient autour de nous, les hommes se prétaient à toutes nos 


demandes. 


Tant que ces potentals sont bien disposés à notre égard, nous 
avons intérêt à nous servir de leur influence pour nous introduire 
dans la vie indigéne, gagner la confiance et la sympathie des populations 
et asseoir notre autorité sur les bases de l’ancienne civilisation. Nous 
trouvons alors en eux de précieux collaborateurs el des auxiliaires 
utiles. Si au contraire, craignant de perdre leur rang et leur influence, 
ils cherchent à s'opposer à la pénétration et au développement 
des lois nouvelles, notre œuvre s’en ressentira. Il est donc de toute 
nécessité de combattre énergiquement ces ennemis occultes et redou- 


tables. 


Nous avons dit plus haut, que l'affection de la mére pour ses enfants 
et réciproquement, était assez développée chez ces différentes tribus. Par 
contre l’indigène ne se fait qu’une idée trés vague du lien familial qui 
unit l’époux à l'épouse. Le mari est jaloux de sa femme, mais il ne l’aime 
pas. Il demandera le châtiment de l’adultère tout comme il cherche à se 
faire rendre justice d’un vol. La femme c’est un objet, une marchandise, 
qu’on achète et qu’on utilise, mais qu’on n’affectionne guère. L’unique cas 
d’amour conjugal que nous ayons observé, est celui du chef Inunu et 
sa favorite. Ils s’aimaient d’un amour réel, profond, sincère. Malheur 
à celui qui aurait osé porter la main sur cette femme, chercher à la 
séduire, tenter de la ravir. 

Un jour (ainsi racontent les indigènes) un indigéne travailleur du 


poste d'Oshwe voulut en abuser de force. La malheureuse trop faible 
pour échapper à létreinte de l’audacieux séducteur, se débatit, tout 
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en lançant des cris désespérés. Son appel füt entendu. Armé de son 
couleau, Inunu s’élança à son secours. À son arrivée le ravisseur, lacha 
sa proie. Une lulte sengagea entre les deux sauvages. Inunu, cloua 
l'adversaire au sol. Ecumant de rage, couvert de Ésang,; il ramena sa 
femme au village; heureux de 
l'avoir délivrée, fier du châtiment, 
qu'il venait d'infliger au ravisseur 
audacieux et coupable. 

En général les indigènes ont |: 
un cerlain culle des morts. Dans 
li région des Bateke-Banfumu, le 
cadavre est enroulé dans des étoffes. 
Plus grand sera le ballot el plus 
important fut le défunt. Toute sa 
fortune en éloffe passe, avec ni au 
tombeau, Avant Penterrement, le 
morl reste exposé, dans Ha Hhutle 
mortuaire. Les parents, amis el 
connaissances, Île veillent et se re- 
lient à ce devoir, Nuil et jour 
les chants plaintifs et monotones, 
commémorent les hauts faits du 
défunt, sa gloire, ses qualités, ses 
richesses, sa puissance, Loule sa 


vie, L'enterrement se fait en grande 





cérémonie el se cloture par une 

consommation générale de toute la À Pimee 
+ Fi 18 — l'emme Batitu, la grande favorite de 

réserve de vin de palme, masanga Inunu, jeune chef des Batitu. 

et malafu. , 

Les populalions du Lac Léopold 11, placent les corps dans un cercueil 
en bois ; celles de la Lukenie les enveloppent dans des nattes. Les unes 
et les autres enterrent les défunts le lendemain du décés. 

Les cimelières sont situés en dehors du village. Sur la tombe, les 
parents déposent, 'f quelques ustensiles brisés; si le défunt fût chasseur 
réputé, ils y planteront un long bâton au sommet duquel ils fixent le 


crâne de lun ou lPautre animal tué par le défunt. 


Lors de mon séjour dans la région des Baboma-Banfumu de  Bokala, 


je füs frappé par 


d'une butte 


30 centimètres 


minuseule. 


de 


la présence 


Elle 


large 50 
o 


au milieu du 


village du chef  Pokei, 


pouvait avoir 60 centimètres de haut, 


centimètres 


de long. Je crus d’abord à un 


petit poulailler, mais en m'en approchant, je conslalais, que cette hulle, 


F1G. 19. — La veillée des morts chez les Bateke. Le corps du 
défunt est exposé de la hutte mortuaire entouré de tissus et 
formant un grand ballot. 


mois el des 
son enfant. 


Je voulus 


Pensemble des 


mois 


un 


faire 


menus 


petit 


enlever 


objets 


feu 


le 


dont elle 





pour 


panier 


était remplie de  pelils 
bibelots. Intrigué, jinter- 
roge une femme, qui 
depuis un moment rodail 
autour de moi. 

Mest ce pas la mai- 
son de mon enfant? me 
dit-elle ! 

Où done estl ton 
enfant ? 

N’est-il pas à? et 
en même lemps elle me 
montra un pelil panier 
suspendu à quelques pas 
de la hutte. 

Je m'en rapproche, 
incrédule, el quel ne fut 
ma surprise ; dans ce pa 
nier se trouvail la momie 
d'un enfant de deux ans 
environ. Le corps était 
complètement desséché. En 
dessous du panier la mère, 


avail entretenu pendant des 


enfumer, dessécher el conserver 


acheter la petite hutte avee 


ornée. La femme protesta 


vivement; les indigènes accoururent de toute part ef le vieux chef, me 


donna l'explication de ce rassemblement inattendu. 
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Si vous enlevez l'enfant, qu'adviendra-t-il de on frère? Son souffle 
ue sen ira-til pas ? Pourra-til vivre ici lorsque Pesprit sera loin ? Non 
Mundele, non! Voyez Mundele, voyez celte enfant me dit-il en désignant 
un garçonnet de 3 à #4 ans, lui et elle, (montrant le panier à la momie), 
sont nés de la méme mére, au méme jour. L'esprit de la vie fut partagé 
entre eux deux! L'un cest mort! L'esprit est resté auprès de nous dans 
son frère, il y restera tant que le corps du défunt ‘est parmi nous ! 
Voilà pourquoi nous conservons ce corps ! Quand l'enfant sera adulte, 
quand il pourra vivre de ses propres forces, la momie sera portée dans 
la forël où elle se perdra, car son esprit vivra tout entier dans l'enfant 


devenu homme ! 


Dans la région des Mosengere, lenfant défunt des jumeaux est enterré 
à proximilé du village, le long de la route principale. Son corps ‘reste 
en quelque sorte dans la vie de la communauté. L'endroit est marqué. 
par un petil arbrisseau, une hutle minuscule et quelques menus objets 
déposés sur la Lombe. Le corps y reste tant que le second enfant n'est 
pas adulte. L'esprit doit rester dans le village disent les indigènes. Si le 
second des jumeaux vient à mourir, les parents déterrent le 
premier où ils délachent le panier à la momie et les deux corps sont 
déposés dans une même tombe. 

La croyance à la survivance de Pesprit de la vie, de Pun des 
Jumeaux dans le second est telle, que malgré tous mes efforts, malgré 
mes offres les plus attrayantes, je n’ai pu obtenir, ni les bibelots, ni le 
panier. La mère se serait fail tuer, plutôt que de laisser enlever ces 
reliques ! 


Les indigènes admellent lexislence de lâme ou d’un esprit qui 


survil au corps. Celle âme doit occuper d’aprés les croyances locales 
dans la vie nouvelle, une silualion équivalente à celle de la vie 
terrestre. Voilà pourquoi les chefs ordonnaient les sacrifices d’esclaves 


ct de femmes, sur la lombe des notables; et l’enterrement des victimes 
dis la même fosse que leur maître. Nous avons cherché à avoir de 
plus amples détails à ce sujet, mais ce füt en vain. Cette coutume bar- 
bare sicll ne se pratique plus à l’heure actuelle fut encore en honneur il 
Y à peu d'années. Ce fut pour un délit de ce genre que Kakua fut condamné 
à Inongo il y à quelque temps. À la mort d’un des grands Longomo, 
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‘ conseiller principal du chef, Kakua avait fait jeter les trois plus jeunes 
esclaves et deux jeunes femmes dans la fosse du Longomo. A l’interrogatoire 
il ne nia point le fait mais l’expliqua en faisant appel à la coutume 
des ancêtres et à la nécessité de donner à l’esprit du Longomo défunt 
des compagnes pour rentrer dans la vie des esprits et lui permettre d’y 
occuper une place en rapport avec la situation qu’il avait de: son vivant 
dans son viliage. | 

L'organisation tant sociale que politique des indigènes, est souvent 
trés compliquée. | 

Chez les Bateke-Baboma, chaque groupe ou village, dépend de l’autorité 
du chef local. Point d’assemblée générale des notables des différents 
villages, point de chef commun. 


Plus loin ‘chaque village dépend d’un chef local, Mfumu na Buala, 
porteur de la médaille de Bula-Matari. Son autorité est peu importante, 
son pouvoir peu étendu. Il règle les questions d’ordre général, organise 
les chasses, la pêche, la récolte du vin de palme, la fabrication de la 
bière de canne à sucre, l’exploitation des herbes salines, les travaux de 
la forge, l'installation du village et le défrichement des terres à cultures. 
Cest à lui que le blanc s'adresse pour les corvées, le portage, la perception 
des impôts et la fourniture des vivres, etc. Son autorité dépend beaucoup 
du prestige ‘du ‘chef de poste. À lEst des Batitu, ces petits chefs 
médaillés, ne sont d'ordinaire que Mfumu na Bula-Matari ; les mfumu na 
Buala, qui administrent le village avec le conseil des Longomo, ayant 
évité les rapports directs avec l'autorité occupante. Grâce à l'influence de nos . 
agents, ces Mfumu na Bula-Matari, ont gagné une certaine autorité. Les corvées 
disparaissent petit à petit, les difficultés des rapporis avec les agents. 
diminuent avec le progrès de la civilisation, les Mfumu na Buala de la 
région située à l’Est d’Oshwe, commencent à regretter la médaille de 
Bula Matari et cherchent à sortir de l'ombre. 


Au dessus des Mfumu na Buala, se trouvent les Mfumu na Tse, les 
chefs de la terre. Dans une seule tribu on rencontre un, deux et par- 
fois trois, Mfumu na Tse. Les limites des territoires qui tombent sous 
leur juridiction, sont aussi nettement établies que celles de nos provinces, 
À moins d’une prédominance toute particulière, les Mfumu na Tse, d’une 
même tribu, se considèrent comme absolument indépendants les uns des 
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autres. Seul un conflit armé, avec une tribu voisine, peut les unir pour 


écarter un danger commun. 


L'attribution de la grande médaille au chef des Mosengere donna 
lieu à de longues palabres, entre deix Mfumu na Tse, d’une puissance 
sensiblement équivalente. Les procès verbaux des grandes assemblées, qui 
Sorganisérent à  Inongo, 
pour établir ce droil de 
priorité, doivent contenir 
des documents des plus 
précieux, sur Porganisalion 
sociale el politique de ces 
populations el il est à 
espérer, qu'ils sortiront un 
jour de leur  oublielle, 
Ebandia, Le  Mfamu na 
Tse de La région de 
Bongo, qui fut battu 
administralivement el vil 
octroyer la médaille à 
son concurrent Eloi; ne 
se soumit Jamais à la 
décision du Commissaire 
du district. unique con- 
séquence de  Poclroi de 
la grande médaille, fût 


de seinder les Mosengere, 





en deux groupes netle- = 
ment hostiles Pun à Fic. 20. — Le grand chef Bembe. type insociable Mfumu-na-tse 


S des Wadia. 
l’autre. 


L'influence des Mfumu na Tse, est particuliérement grande chez les . 
tribus riveraines du Lac Léopold Il'et chez les Ipanga-Batitu. Klle existe pro- 
bablement chez les Bokala-Yaelima et peut être chez les Bobaie  Basakata- 


Balesa, 
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Toutes les questions d’une certaine importance doivent étre sou- 
mises au Mfumu na Tse, et ses sentences sont admises sans appel. L'éta- 
blissement d’un nouveau village, le défrichement de nouvelles terres, les 
questions de succession, les grands litiges de chasse, tout doit être porté 
devant la cour du Mfumu na Tse. Son habitation est installée un peu 
en dehors du village. Elle comprend la hutte du chef, celle de ses femmes 
et-une grande annexe, réservée aux audiences. L’ameublement de ce 
local d'audience est très rudimentaire ; un trône formé de quelques bran- 
ches d’arbres juxtaposées, placè cn surélévation et tout autour ‘un grand 
espace libre, Paire bien battu. Au jour des audiences, le Mfumu na Tse, 
fait placer sa chaise sur le trône, ses quelques conseillers s'installent à 
côté de lui et les snjets peuvent sasseon à terre. Le Mfumu na Tse 
a le droit de percevoir limpôt en nature. Sur chaque grande béte Luce 
à. la chasse commune ou individuelle, éléphant, buffle ou antilope, une 
part bien déterminée, doit lui étre réservée. En outre, chaque commu- 
nauté paye annuellement une somme déterminée comme hommage au 
Minmu, enfin toute qnestion sonmise à sa jurisprudence, doit ètre ré- 
munérée convenablement, Le Mfumu na Tse, donne à des époques régu- 
liéres de grandes fêtes, auxquelles peuvent participer tous les Mfumn na 
Buala de son territoire. Les frais lui en incombent, de même, qu’il doit 
entretenir de ses deniers les musiciens de son orchestre. Le droit d’avoir 
un orchestre et de se faire escorter régulièrement” par les musiciens, est 
nne des grandes prérogatives des Mfumu na Tsé des populations du Lac 
Léopold IL. Quand Ebandia me croyant revêtu d’une ‘autorité administrative, 
vint protester près de nous contre l'attribution de la grande médaille 
à son concurrent Etoti, il argumenta avec force gestes : Mundele centri 
na Bula Matai, Miumu Etoti a-t-il . autant de musiciens que moi ? 
Mfumu Etoti peut-il posséder une trompe en ivoire prolongée par trois 
écrans en bois? Les lukombe de Mfumu Etoti sont-elles aussi nombreuses 
et aussi grandes que les miennes ? Pourquoi n’a-t-il pas un orchestre plus 
puissant que le mien, si Mfumu na ‘se Etoti est le grand chef ? Peu 
convaincu par cette argumentation primitive, ‘je fis remarquer au Mfumu 
Ebandia, qu'il ne tenait qu'au Mfumu Etoti d’avoir une trompe plus 
grande et plus de Lukombe, puisqu'il pouvait les faire sculpter. Aussitôt 
toute l'assistance protesta vivement et Ebandia conclut : s’il pent le faire 
pourquoi ne le fait-il pas ? Ne serait-ce pas la guerre ? 


Les Mfumu na Tse, doivent devenir nos grands auxiliaires. Nous 
avons pour devoir de maintenir, dans certaines limites, leur autorité el 
leurs attributions. Dans Padministration de la région, la perception de Pim- 
pôt, la fourniture de la main d'œuvre, Pétablissement de notre ‘autorité, le 
concours bienveillant du Mfumu na Te, nous assurera un succés incon- 
teslable, son opposition, au contraire, entravera profondément notre œuvre. 
Toute mesure qui se rattache à Pautorité des Mfumu na Tse, doit ètre 
prise avec grande circonspection, si lon veut éviter des perturbalions 
regrettables. 

La durée du règne du Mfumu na Tse, est généralement courte, nous 
men avons point pu élablir les causes, mais le fait est incontestable. À la 
mort du chef de la terre des Mosengere et des Bolia, quelques notables 
transportent le cadavre au cimetière des grands chefs. Le corps est sensé 
È y resler pendant sept 

mois. Pendant ce temps le 
nouveau chef se prépare 
à recueillir la succession. 
Une nuit le Boloko, oiseau 


sacré de la tribu, lance 


son cri, annonçant à toute 
la population que Pespril 
a désigné le successeur. 
Les pelits chefs et les 
notables se rassemblent au 
village du nouveau Mfumu 
na Tse. La nuit celui-"i 
sort de sa hutte, parle au 
peuple et le Boloko, lui 
répond « ngulu  ngulu 
ngulu ». Quelques jours 
plus tard a lieu lenter- 
rement du chef défunt. 


Les notables sont sensés 





aller reprendre le corps 
Fié, 25, — Médecius ladipéne, au lieu où il fût déposé, 


Application des ventouses chez les Basakata, le placent dans un cercueil 
Ce Li An € D A n 
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ébau matin on l’enterre ën grande pompe. Il semble que le corps reste au 
cimetière des chefs et que le cercueil ne contient en somme qu’un trone 
d'arbre, mais ici encore, une enquête plus précise me paraît indispensable. 
L’enterrement se fait en grande cérémonie et puis le nouveau chef, est 
installé définitivement. Comment le chef entre-t-il en possession des se- 
crels de sa puissance occulte ? Par qui apprend-il à doser le poison, à 
fabriquer les drogues, à préparer la médecine ? Voilà autant de questions 
qui restent à résoudre. En dehors de ces secrets, l’art médical n’est guère 
bien développé chez les indigënes. Une ficelle passée sur le front, Pap- 
plication de ventouses et la scarification, guérissent les névralgies. Les 
ventouses sont formées par de petites calebasses percées d’un trou exigu. 
L’indigêne introduit à l’intérieur quelques brindilles d’herbes très sèches, 
y met le feu et applique immédiatement l’ouverture de la calebasse contre 
la peau. Par suite de la- combustion, le vide se forme à lintérieur et 
Paspiration se fait automatiquement. La scarification se fait ‘au: petih 
couteau rasoir. 


CHAPITRE Ii 


L'Habitat. 


Conditions d'installation du village. — Dispositions généra- 
les des huttes. — Type de la hutte Bateke-Bamfumu. — 


Hutte conique Baboma. — Forme de la hutte du Lac 
Léopold II. — Hutte à toit arcqué de la Lukenie. —- 
Villages du Sankuru-Kasaï. — Hutte Bakuba — 


Conclusions générales. 


Quoique toutes les populations de la région qne nous avons visitée, 
soient arrivées an stade sédentaire, les migrations locales et les déplacements 
des pénates sont assez fréquentes. En somme lhabitalion et le village 
ne sont stables, qne pour autant que les ressources de lPemplacement 


el du milien suffisent anx nécessités de l’existence de la communauté. 


La première condition essenlielle est celle dn voisinage d'une source 
d’ean potable, dun ruissean, d’un marais, d’une ou si possible de 
plusienrs sources naturelles. Celles-ci sont assez nombrenses dans la 
région que nous avons parcourue. Leur ean est claire, limpide et rafrai- 
chissante, le débit abondant et régulier, tant à la saison sèche, qu'à la 
saison des pluies. L’indigène en apprécie les avantages au point, que 
les femmes se rendent volontiers à la source sitnée à 200 on 300 mètres 


dans la forêt plutôt que d’aller puiser l’eau à la rivière. 
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À côté d'une source abondante, l’indigéne cherche nne situation 
salubre et il en tient compte dans le choix de l'emplacement futur de. 
ses pénates. Un terrain nn peu surélevé, sec, onvert et situé à proxi- 


mité de la forêt où ai milien d’une plaine fertile, lui convient je mieux. 


En dehors des avantages d'hygiène, ces endroits présentent nn 
caraclére de sécurité pour celui qui #y établit. À la moindre alerte tonte 
la communauté abandonne village et foyer, pour se lancer dans la 


forêt on elle est à lPabri et en tonte sécurité. 


Enfin lindigène recherche nn terrain fertile, condition essentielle à 
la rénssite de ses cultures. Dn bon rendement de ces dernières dépend 
pour une grande partie le bien-être de toule sa famille et même «on 


existence. 


L’éemplacement nouveau devra donc répondre à fônles ces conditions 
indispensables. Si l'endroit qui y correspond pent se tronver dans nne région 
trés giboyeuses et non loin d’une rivière, marais on cours d’ean riches 
en poissons, l’indigéne ne manquera pas de porter son choix sur ce point 
privilégié. Ces conditions détermineront la durée de l'installation. de l’indigène. 


Rien n’attache lindigène an sol ni an village. Les terrains exploités 
pendant des années, les cultures, les’ plantations la hntte elle-même ; le 
droit acquis par lPexploitation et le défrichement d'une partie de la terre 
imoccupée et ce sentiment inné qui nous altache nous civilisés, an village 
natal ; l’indigéne ignore tout cela! 


Lorsque la communanté a décidé le déplacement des pénates et que 
l'endroit propice à une nouvelle installation a été trouvé, tous les 
éléments adultes mâles s’en vont pour préparer le terrain. Ge travail est 
tont partienliérement ardn dans la région forestière. Alors que dans le 
pays des herbes, il suit de couper les graminées, on dé les ‘brûler 
simplement, puis de biner à fond l’espace réservé an nouvean village 
et ses champs de -eultures et d’enlever tons les débris; l’établissement 
d'un village en pleine forêt exige un effort et un travail beaucoup plus 
sérienx. Les premiers jours sont consacrés à la délimitation du terrain, 
an déblayage du petit bois, lianes, arbrisseaux, herbes, etc. Tout ce qui 
peut être coupé an contean on à la hâche, est abattn. Les gros troncs 
sont. entamés à la base, puis l’indigéne entasse font autour les déchets 


du premier travail de défrichement et y met le feu. Deux ou trois 
jours plus tard, les géants de la forêt s’écroulent les uns après les 
autres au milieu dun fracas indescriptible et des eris joyeux des indi- 
gènes. Le menu bois est vite débité, branches et couronnes coupées ; tandis 


que les gros blocs restent sur place. 





Fic. 22 — Coin d'un village Batitu à peine ébauché. 


Rien n’est plus intiressant à voir que ces villages à peine ébauchés, 
au milieu de la grande forêt équatoriale. La clairière encore mal définie, 
encadre d’un dôme de verdure sauvage ce pelit espace libéré ou 
Fhomme a décidé de établir. Toute la clairière est parsemée de gros 
troncs d'arbres, de débris de bois, de charbons de bois et de déchets 
de tonte nature. Les souches des arbres coupés à 1 mètre environ du 
sol, se dressent de tous côtés, comme antant de témoins d’une vie et 
d’une végétation qui viennent de passer. Au milieu de cet amas 
de débris torturés se dressent à gauche et à droite, comme semés au 
grand hasard quelques huttes toutes primitives. Ce ne sont en réalité que 
des abris, des coins de refuge, où lindigène passe provisoirement la nuit 
et s’abrite contre. humidité et les intempéries du climat. Leur aspect misé- 
rable, leur extérieur délabré et le peu de fini de leur construction, mon- 
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trent que lindigène les a construites dare-dare, sans y rattacher une im- 


portance quelconque. Cependant il y vil, en attendant, que la hutte 
définitive soit achevée, et ce provisoire dure quelquefois bien longtemps. 








F1G. 23. — Longinipila, village Batitu nouvellement installé au milieu de la forêt équatoriale. 


Ces premiers abris sont construits sans alignement ni méthode. Le 
matériel employé est des plus hétéroclile ; la forme des huttes est variable 
et, chose curieuse, n’a généralement aucune ressemblance avec  Phabi- 
tation définitive ni la forme type de la région. 

Chez les Bateke et les Babuende, la hutte ect rectangulaire et en moyen- 
ne deux fois aussi longue que large, Les parois latérales très basses mat- 
teignent que rarement 1.50 m. La porte est praliquée dans le pignon, 
donnant sur la grande place du village et placée un peu latéralement. Le 
loit est à double pente, en courbe arrondie et ligne de faîte horizontale. 
Ses bords dépassent assez notablement les parois latérales et forment 
tout le long de la hutte, un pelit auvent. L’indigène s’en sert pour y 
remiser une partie de sa réserve de bois de chauffage, des poteries el 
autres objets de moindre valeur. 

Toutes les huttes sont construites séparément, placées parallèlement face 
à la grande artère et espacées de 10 à 15 mètres. 
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Comme matériaux de construction l’indigène émploie pour la charpente 
des pétioles de raphia, des bambous, des rotangs, de grosses branches 
équarries et des herbes pour recouvrir le toit. La porte est parfois faite 


en planches. Il arrive aussi, que de vieilles nattes servent à renforcer 


extérieurement le revêtement des parois. 


A l’intérieur la hutte 
comprend deux places, : 
séparées par une cloison | 
médiane. La première 
tient lieu de cuisine, 
salle à manger, ete., la 
seconde de chambre à 


coucher. 


L’ameublement de la 
cuisine est des plus 
variés. Poteries,  pa- 
niers, mortiers, pilons, 


tamis, et autres usten- 





siles sont suspendus aux 


F1G. 24. — Hutte Baboma — type ancien — en censtruction. 


parois ou rangés sur le 
côté. Au dessus du foyer 
formé par trois pierres, est suspendu un panier à claire-voies, où lin- 
digène dépose, à l’abri des rongeurs et de lhumidité ses réserves de 
viande et de poissons sèchés et boucannés, du maïs, etc. Dans un coin 
on observe un amas de bois, combustible précieux, prélevé sur la réserve 
de l'extérieur et placé à l'intérieur pour mieux le faire sécher. Enfin dans 
un autre coin caché et bien isolé, se trouve le nid des poules. 

Dans la journée, lindigène ne se tient à lintérieur de sa hutte que 
lorsqu'il fait trop froid ou trop humide au dehors. 

L'intérieur de Palcove du Babuende et du Bateke, est tapissé de gran- 
des nattes. On ny voit qu'un ou deux petits paniers et coffrets, où l’in- 
digène enferme quelques objets précieux et des Nkisi; deux, trois oreil- 


lers en bois sculpté, un lit et parfois quelques figurines humaines. 


Le lit est formé par quatre petits pieux fourchus fixés en terre. Dans 
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les fourches viennent se placer, les traverses solides du cadre du lit. Le 
ressort est formé de lattes de petioles de raphia et le matelas remplacé, 
par une ou deux grandes naltes. 


La hutte du Banfumu est également rectangulaire et divisée en deux 
compartiments. Cependant la porte donne généralement dans la paroi 
latérale. La hutte est placée en longueur, le toit à double pente et incli- 
naison oblique, déborde sur le devant el forme verandah. La ligne de 


faite est horizontale. 


Lafdemeure du chef 
est entourée d’un enclos 
et pour y arriver, il 
faut passer par une 
sorte de labyrinthe peu 
compliqué. 

Les habitations sont 
groupées par famille, 
chacune occupant un 
espace déterminé, très 
souvent séparé de lPen- 
clos du voisin par une 
palissade peu élevée et 
quelques plantations de 
bananiers. (Ce groupe- 
ment des huttes par 
famille donne au village 
Banfumu, un aspect et 
un cachet spécial, que 


lon ne retrouve nulle 





part ailleurs. Le village 


forme une succession FiG. 25. 
1°) Hutte Baboma en construction : base carrée, toit conique. 


2) Hutte Banfumu en construction ; base rectangulaire, toit en 
dièdre. 


de petites cours allongée 
séparées par de petites 
cultures de bananes, ara- 


chides, maïs, etc. Certains villages ont 1 à 2 kilomètres de longueur, 


alors qu'ils ne comprennent que 25 à 30 familles. 
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Dans la région de Bokala. nous avons rencontré chez les Banfumu et 
les Baboma, la hutte de forme conique à base carrée. Elle ressemble tant 
à lextérieur que par les détails de sa structure et ses dispositions 
internes à Ja hutte des Basonge, sauf que lauvent qui surplombe la 
porte de la hutte Basonge fait défaut et que la porte glissière est rem- 
placée par une porte à charnières s'ouvrant vers lextérieur. 


Cette forme spéciale de lPhabitation indigène, étrangère à la région, y 
a été introduite par les Arabes, venus de lVEst, Pokeï lui même, chef 
reconnu et incontesté des Banfumu de cette région, n’est en somme que 
Pex-boy du chef Arabe décédé, qui a rêgné dans la région pendant près de 


dix ans. Comment les indigènes en sont-ils arrivés à adapter si rapidement 





FiG. :6 — Hutte du Nkisi de chasse — Baboma — au fond la hutte du type Basonge 
à toit conique et base carrée. 


>! 


celte hulte de forme nouvelle ? Nous Pignorons ! Il est cependant pos- 
sible que le chef Arabe en pénétrant dans la région, fut accompagné 
de quelques familles Baluba on Basonge et que la première installation 
de celle hutte conique dans la région, fut faite par ces derniers, Les 
indigènes Banfumu, tombés sous l'influence du chef ou ayant accepté son 


autorité, ont peut-être imité la forme de hutte des premiers en se 
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groupant autour du nouveau chef, implantant ainsi petit à petit, cette 
forme nouvelle et toute différente de la hutte ancestrale. 11 n’est pas sans 
intérêt de remarquer, que les Banfumu de cette région, n’ont pas perdu 
tout souvenir de leur première hutte primitive. L'abri servant de hutte 
au Nkisi de chasse d’un de ces villages présente encore la [orme de 
l’ancienne habitation et chose bien curieuse elle rappelle, toute minus- 


cule quelle est, singulièrement la hutte Bateke. 


Les huttes coniques ne sont point groupées par famille, mais construi- 
tes sur une double ligne irrégulière. L'espace libre qui sépare les deux 
rangées de huttes forme lartère principale du village ; l’ensemble étant 
encadré de riches cultures de bananiers et de manioc. 

Les habitations des Baboma, des Wadia, des Mosengere et de toutes 
les populations de la rive droite du Lac Léopold 11, Mfimi, présentent 
un aspect uniforme. Base rectangulaire, toit à double pente oblique, ligne 
de faute horizontale, pignon triangulaire, vérandah formée par le panneau 
du toit débordant de 1m. à 4 m. 50 sur la façade principale, donnant 
sur la grande artére du village ; entrée dans la méme paroi, porte suré- 
levée à glissière. 

L’ameublement de toutes ces huttes se réduit dans ses grandes lignes, 
aux ustensiles de la cuisine avec le grenier réserve pour la première 
place ; au lit pour l’alcôve. Celui-ci est construit si pilotis surélevés de 
30 à 50 ctm. Les nattes servant de matelas, loreiller est formé par un 
simple bloc de bois à peine équauri, sauf chez les Baboma, qui eux 
emploient encore le petit escabeau oreiller que nous avons rencontré chez 
les Banfumu-Bateke. | 

Toutes les populations de cette région, mettent un grand soin à la con- 
struction de leur hutte. Après avoir bien délimité Paire du nouvel em- 
placement, l’indigène plante les trois gros piquets qui doivent supporter 
les traverses principales. 11 forme ensuite le cadre vertical de sa hutte 
en plantant, sur tout le périmètre, des fortes tiges bien droites, espa- 
cées de 70 cim. À ces tiges verticales, l’indigène attache les traverses 
horizontales formées de forts pétioles de raphia et espacés de5 à 7 cim. 
Il en fait de même pour la cloison intérieure, tout en y appliquant des 
pétioles de raphia de moindre force et épaisseur. L’espace réservé à la 
porte reste ouvert. À ce stade l’habitation ressemble à une grande cage, 
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largement ouverte vers le ciel ; dont les barreaux sont disposés horizontalement. 
Elle reste dans cel état pendant tout le temps que demande la prépa- 
“alion des malériaux de recouvrement interne. Dans ce but lindigène 
coupe des feuilles de « nse-nse » genre de palmier, très commun dans 
loute cette région marécageuse. Les feuilles sont réunies par séries de 


quatre, les barbes ayant été au préalable, : repliées le long de la nervure 
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FiG. 27. — Hutte des Wadia et Mosengere. 


el. négligemment  tressées. Les extrémités libres sont nouées au moyen 
dune fine lamière et les nervures sont reliées de 5 en 5 ctm. Les feuilles 
ainsi préparées, Pindigène pénêtre à l’intérieur de la hutte en construction 
et commence le recouvrement des parois. Procédant systématiquement il 
passe de bas en haut, attache les feuilles de «€ nse-nse » aux lattes horizon- 
tales et les place de façon à ce qu’elles se couvrent les unes les autres. 
La cloison ainsi tapissée est consolidée par quelques lattes placées verti- 
calement et rattachées à la carcasse extérieure par des lanières de rotang. 
Ces cloisons sont très solides et de très longue durée. Le toit est 
généralement recouvert de chaume, mais il arrive très fréquemment que 


lindigène se sert également de panneaux « nse-nse » pour couvrir sa hutte. 


Chez les populations de lOuest du Lac, les huites sont associées par 
séries de deux ou de trois et placées sur deux lignés parallèles. L'espace 
libre entre les groupes est très réduit, au point qu'à la première vue, tou- 
tes les huttes semblent se toucher. Les portes donnent toujours sur la 
grande allée. 

Nous avons également visité quantité de villages où les habitations 
en pisé, construiles par ordre administratif, s’élendaient sur toute la 
longueur du village, mais en général ces huttes considérées par nous com- 
me un progrès d'hygiène et de bien-être, ne jouissaient pas des faveurs 
des indigènes. Le nègre avait exécuté le travail imposé, mais il Sélait 
refusé à en user, sa hutte primitive répondant mieux aux nécessités de sa 
vie avait gardé ses faveurs el ses hôtes. 

Chez les Tumba de la rive Est du Lac, nous avons observé, que la hutte 


tend à présenter certains caractères qui la rapprochent du type de hutte à 





Fic. 28. — Hutte Tumba à base rectangulaire et toit légèrement-jarcqué. 


toit arcqué, que lon trouve dans la région de Buli et plus au Nord. Le 
faite*au lieu d’être droit, se prolonge sur les deux extrémités et s'incline 


de façon à donner à l’ensemble, Paspect d’un arc, dont la tension porte 
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spécialement sur les deux bouts. Pour certaines habitations les portes don- 
nent encore dans la paroi latérale faisant face à lartère principale et les 
huttes sont construites en séries plus ou moins rapprochées. Pour d’autres 
au contraire la porte est ménagée, dans la paroi du pignon et donne sur 
la petite vérandah, formée par le prolongement antérieur du toit. Les hut- 
Les construiles sur ce type sont placées en ligne mais isolément et quoique 
l’espace entre les deux lignes forme Fartère principale du village chaque” 
hutle a cependant, devant sa verandah, une pelile cour spéciale. Quant aux 
procédés de construction, ils sont identiques à ceux que nous avons notés 
dans la région Ouest du Lac. 

Chez les populations de la Basse Lukenie, les huttes sont encore con- 
struites, d'après la même méthode et au moyen de matériaux indentiques. 


Cependant lentrée est presque toujours située dans la paroi du pignon et 





F1G. 2g. — Huttes Basakata reliées ]pargune cour commune, 


du côté du loit débordant, légèrement courbé formant vérandah, Lorsque 
les huttes sont isolées, on remarque encore dans la ligne de faite, une tendance 
à la forme arquée, peu prononcée il est vrai. Il arrive cependant très 
fréquemment, que les indigènes s’entraident dans la construction du village et 


procédent de façon à former de longues séries de hulles ininterrompues. 
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La ligne de faîte devient en conséquence continue et droite. L'ouverture 
servant de porte, est ménagée dans la paroi du pignon et donne sur un 
petit espace libre. Gelle cour est commune à deux huttes voisines, mais 
les portes ne sont point placées en face Fune de Pautre. | 

Ce type d'habitation continue se rencontre le plus couramment, chez les 
Basakata de lintérieur. Il est caractérisé par les soins minutieux que les 
indigènes meltent à sa construction et son achèvement. 

Toutes les populations riveraines du Lac Léopold Il et de la Basse Lu- 
kenie semblent, sous le rapport du type d'habitation et de la disposition 
générale des villages, se rattacher à un seul gronpe ethnique, caractérisé 
par la butte rectangulaire à toit en double pente oblique et ligne de 
faite horizontale placée parallélement à Partère du village. Les huttes 


construites isolément, à toit légèrement  arcqué, et placées  perpen- 





Fig. 30. — Vue sur l'intérieur de la hutte des Ypanga. 


diculurement à !laxe principal du village, que nous avons signalées à PEst 
du Lac Léopold Il, nous révèlent cependant certaines traces daffinité ethni- 
que avec les populations situées plus à lEst. Avant de passer à l’étude 
de lhabitation de cette région, il convient de signaler, que chez toutes 


les populations de l'Ouest, la hutte du grand chef €. a. d. du chef de la 
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terre, € Mfumu na tse», est contruite séparément, un peu en dehors de 
l'alignement général ou faisant face à Partère principale. Cette hutte est 
entourée d’une palissade et lPenclos renferme à la fois la hutte royale, 
le palais de réception et les huttes des femmes du chef, 

L'entrée de la cour du chef est interdite aux sujets, seuls les notables 
peuvent #y présenter à Poccasion des audiences ; pour les recevoir le chef 
vient siéger dans la hutle servant de batiment de réception. Tout autour 
de Penclos, le chef de la terre fait planter des arbres spéciaux du genre cactus. 
Cest là nous assura le futur successeur du chef des Mosengere de Penge, 
une prérogative royale très sévèrement observée. L'existence de ces enclos 
autour de Phabitation royale rappelle lt coutume de la disposition en 
groupe par famille des villages Banfumu, et semble être un indice d’une 


certaine affinité entre ces différentes tribus. 





FiG. 31. — Huttes,Batituien construction, toit arcqué. 


Dans la région des Ipanga-Batitu nous rencontrons à côté de 1a petite 
hutte à toit en double pente oblique, à faite horizontal et recouverte de tuiles 
végélales laquelle sert de seconde installation provisoire, une forme de hutte 
qui rappelle le type du Nord du Lac Léopold Il. La base est rectangu- 


laire, mais la moilié antérieure forme vérandah ouverte ou fermée laté- 
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ralement ; l’intérieur de la hutte est carré. Le toit est arqué, d’une courbe 
plus ou moins marquée. L’aire intérieure ayant été préalablement nettoyée, 
battue et préparée, l’indigène fait le tracé de sa hutte et plante sur le 
périmêtre et la ligne médiane les supports des solives principales. Le pieu. 
central à 50 à 75 ctm. de hauteur en plus que céux placés aux deux 
extrémités. Ces derniers ont en moyenne 1 m. de hauteur en plus que 
les pieux des parois latérales. Les trois pieux de la ligne médiane, sont 
reliés par une forte traverse horizontale, tandis qu’une seconde traverse 
est placée au dessus. Celle-ci doit former arc. La courbe est obtenue en 
_attachant aux deux extrémités de très fortes lianes, auxquelles ‘l’indigéne 
suspend de très gros blocs de bois. Le toit est couvert de pétioles de 
raphia pliés en diédre, attachés à la solive du faîte et aux deux traverses 
horizontales des parois latérales. L'espace entre les gros pieux des parois 
est occupé par des tiges d’un diamétre moins important reliés à la traver- 
se- horizontale. Sur cette charpente, l’indigéne, noue des tiges de raphia, 
placées horizontalement à 15 ou 20 ctm. de distance. Les parois du pignon 
‘sont construites de même, mais les extrémités des madriers verticaux sont 
rattachées aux traverses du toit. Les huttes sont recouvertes de « nse-nse » 
: superposées d’après la méthode en usagé chez les populations du L. L. I ; 
ou de grandes feuilles « ndele » formant tuiles végétales. L’indigène procède 
_au recouvrement du toit avant de terminer les parois de sa hutte. Les séries 
« nse-nse » sont fixées directement sur la charpente de la toiture. Les 
tuiles «ndele » au contraire sont tressées, sur une natte à claire-voies 
horizontales très rapprochées, qui elle, est étendue et fixée à la‘ charpente 
du toit. Il arrive trés fréquemment que l’indigéne recouvre la partie de la 
hutte formant chambre à coucher de « ndele » tandis que le toit de la 
vérandah, est couvert de « nse-nse ». Interrogé sur le motif de l'emploi de 
ces matériaux de nature si différente dans la même construction, Inunu 
chef du Batitu du territoire d’Oshwe, nous expliqua que les « ndele » for- 
ment de bonnes tuiles végétales, trés résistantes et que grâce aux épines, 
fines comme des aiguilles dont la feuille est recouverte, les rongeurs ne 
peuvent y nicher. Dans les « nse-nse » au contraire les rats et souris, 
s'installent très volontiers. Ils coupent les feuilles pour en former leur nid 
et s’y reproduisent facilement, à moins qu'ils n’en soient chassés par la 
fumée des foyers. Voilà pourquoi, dit Inunu, nous recouvrons de préférence 


de « ndele » la partie de la hutte où nos femmes installent leur foyer. 
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Les parois sont généralement recouvertes de feuilles € ndele » où bien 
de panneaux décorce darbre, Les parois en «€ nse-nse » sont excessivement 
rares. 

La porte de la hutte donne sur Pintérieur de la vérandah. Celle-ci est 
toujours ouverte du côté de Partère. principale du village, parfois sur le 


devant et un des côtés et très {rarement de tous les côtés. 





F1G. 32. — Autre forme de la hutte Batitu en construction au village de Longinpila. 


Dans la région des Bokala et dans de très rares villages Yaelima, nous 
avons trouvé celle même forme typique de hutte. Cependant ces cas 
étaient assez rares. Le plus souvent la hutte de cette contrée présentait 
un aspecl qui ne nous rappelait le type Batitu que par Pexistence d’une 
vérandah à loit plus ou moins recourbé dans le prolongement de lPaxe 
principal. 

La hutte Bokala-Yaelima est à base rectangulaire, toit à double pente 
oblique, ligne de faite horizontale. 

L'intérieur de la hutte comprend deux places, Fune servant de salon, 
cuisine, salle à manger, lautre d’alcôve. La porte donne dans la première 


place et est percée dans la paroi qui fait face à lartère principale du 
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village. Toutes les hutles sont construites isolément, placées en longueur 
sur un alignement et de facon que les deux lignes parallèles forment 
le village. Les huttes sont construites, la charpente en pieux et 
pétioles de raphia, le recouvrement en «€ nse-nse » tant pour le toit que 
pour les parois. Les indigènes de la région de Bumbuli ne mettent en 
général que très peu de soins à la construction de leurs huttes. Si dans 
les villages il règne une proprelé remarquable, l'aspect général souffre 
beaucoup de lPétat délabré de la grande majorité des habitations. Même 
les huttes loules nouvelles ne sont guère bien achevées, comparative- 


ment à celles des autres régions. 


E 








Fic. 33. — Hutte provisoire des Bokala-Vaelima. 


L’ameublement de la hutte Batitu el Yaclima, ne diffère de celui des 
autres régions, que par la forme des ustensiles et la présence de chaises. 
Le lit est toujours très bas, à peine surélevé de 10 à 15 ctm. L'intérieur 
de la hutte n’est que très rarement tapissé de nattes. Il convient de noter 
dans Pameublement, le grand panier sèchoir servant de grenier, suspen- 
du au dessus du foyer. Sa forme est exagonale, le rayon varie entre 1 
et 1m. 50, Les bords sont droits, les lanières de suspension attachées aux 


six coins de l’hexagone et lensemble est tressé à jour, d’après la méthode 
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des chaises cannelées d'Europe, technique spéciale dont nous n’avons point 
retrouvé d’autres applications dans toute la région. Non moins intéressan- 
les sont les chaises, relativement rares chez les Balilu, communes chez 
les Bokala et d’un usage courant chez les Yaelima. Leur forme spéciale 
est caractéristique. Les soins minutieux que metlent parfois les indi- 
gènes à les orner de dessins sculptés et Paspect artistique remarqua- 
ble que présentent cerlaines dentrelles, leur donnent en général un 
cachet ethnique local très intéressant. On pourrait en dire autant des 
coupes en bois sculpté des cornes gravées et des vases en bois artisti- 
quement travaillés que 
lon croyait jusqu’à présent 
localisés dans la région 
occupée par les Bakuba et 
que nous avons retrouvé 
dans tout le territoire sud 
de Wumbuli. 

La hutte de la région 
de Bena-Dibele-Kole, est 
généralement bien plus 
coquette, sa construction 
est beaucoup mieux soi- 
gnée et lensemble est 
achevé avec ordre et mé- 
thode. La forme est rec- 
angulaire, le toit à double 
pente el ligne de faite 
légèrement arequée. Gette 
courbe, quelque légère 
qu'elle soit, est cependant 


très caractéristique et 





très constante. Elle rap- 

Fi. 34. — 1°) Hutte Bankutu-Bakuba en construction, pelle  indéniablement la 
2°) Hutte Bankutu-Bankuba achevée. forme typique dé la huütte 

ancestrale. 

La porte est située soit sur le côté, soit dans la paroi du pignon 


Suivant que la hutte est orientée parallèle ou perpendiculairement à l’axe 


principal du village. Cette porte est toujours placée assez haut. Elle se 
ferme à glissière interne. «€ Nsense » et «© ndele » faisant défaut dans toute 
la région, la charpente des huttes est en pieux et en éclats de raphia, 
les parois et le toit sont recouverts de feuilles de raphia tressées à plat 
en forme de nafte. 

Les huttes sont consiruiles isolément, méthode qui rappelle encore les 
coutumes de la région d’Oshwe-Bumbuli. Il arrive mais três rarement, 
que Pindigène recouvre sa hutte d'herbes. 

Dans cette région nous avons également pu observer que dans cer- 
tains villages les huttes étaient groupées par famille et que chaque grou- 
pe formait un coin spécial nettement séparé du reste du village. Les 


diverses huties d’un même groupe sont reliées par un enclos en pieux 





FiG, 35. — Intérieur d'un lupango et sèchage des noix d'arachides. Région Bena Dibele-Kole. 
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assez solides, hauts de 1 m.75 à 2 mètres, et parfois recouvertes de nat- 
tes en feuilles de raphia. Toutes les portes des huttes d'un enclos, sou- 
vrent vers Pintérieur de Penceinte. L'ensemble forme le « Lupango ». À 
compter le nombre des huttes d’un Lupango, on peut établir, celui des 


femmes du chef ou maître de lendroit, chaque épouse ayant son hôme. 
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Les « Lupango » sont d'introduction récente et dus à l'influence Arabe. On 
ne peut en tenir compte dans létablissement des relations de parenté 
où d’affinité ethniques entre les différentes populations. Entre les cLupango» 
de la région de Bena Dibele-Kole et le groupement familial des huttes 


chez les Banfumu il n’existe aucun rapport. 


Dans l’ensemble l'étude de la forme de lhabitation de ces différentes 
populations et de leurs dispositions générales ou particulières nous mon- 
tre que contrairement à l’opinion générale ces deux facteurs sont très 
instables. Si nous devions classer les habitants de la région parcourue 
d'aprés la forme de leur hutte nous arriverions à cette conclusion bien 
singulière : existence de plus de groupes que de tribus. 


Pour pouvoir en arriver à une division ethnique basée sur les carac- 
tères des us et coutumes se rapportant à cette partie de la vie indi- 
gène nous devons nous borner aux caractères généraux. 

Envisagées sous ce rapport les populations visitées appartiennent toutes 
à un seul grand groupe ethnique, dont les caractères de l'habitation sont : 
la base rectangulaire et le toit à double pente, hutte des Bantu de l'Ouest ! 


Comme nous l'avons fait remarquer la hutte à toit conique, que nous 
avons trouvée autour du poste de Bokala, doit être considérée comme 
le résultat d’une influence étrangère et de l’infiltration d’éléments étran- 
gers à la région. 

Une étude et un examen plus détaillés des caractères spéciaux de la 
structure de Phabitation des diverses tribus de cette région nous montre 
que cette partie de la grande province ethnique de la région occidentale 
Africaine peut se diviser en plusieurs districts. 

Le premier comprend la région occupée par les Bateke et les Babuende 
et est caractérisé par la hutte à base rectangulaire, toit à double pente 
courbée, le faite horizontal droit. 


Cette forme type se rencontre également chez certaines populations de 
la région du Bas Congo et dans certains villages Banfumu. 


Le second comprend le pays des Banfumu, Baboma, Wadia, Mosen- 
gere, Tumba, Bobaie, Basakata, Balesa et Batete. 1] est caractérisé par la 
hutte à base rectangulaire, toit à double pente oblique en diedre, le 
faite horizontal. 
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Chez toutes les tribus situées à PEst de la Mfimi-Lac Léopold Il nous 
retrouvons très souvent, à coté de la hutte type décrite, des huttes à 
base reclanguluire, toit à double pente oblique et ligne de faile arquée. 
Cette hutte Lype se retrouve, plus au Nord-Est et elle est caractéristique 
à la région des Ipanga et des Batitu. On la retrouve, chez les Bokala et 
les Yaelima, mais elle y est moins caractéristique et tend même à faire 
place à la huile du second type. La huite des Bashilele et celle de Ja 
région de Bena Dibele-Kole pourraient être classées dans ce troisième 


groupe, quoique la [orme arquée du Hoil, soil Lrès peu accentuée, 





F16G. 36. — Hutte a toit arcqué de la Lokoro. Tribu Kundu. 


L’unité ethnique des différentes populations peul ainsi se déduire de 
la forme générale, les varialions locales justifient la division en trois 
groupes distincts dont les caractères spécifiques sont peu stables et les 
limites mal définies. 

L'étude générale de Porientation dés hulles dans les villages, nous 
montre l'unité ethnique earactérisée par Palignement en longueur qui Sob- 
serve dans loule la région. 


ar contre Pétude détaillée du groupement des huttes dans la forma- 
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tion du village nous conduit à une division, plus ou moins différenté 
que celle basée sur la forme type de Phabitation. 

Les huttes du premier groupe sont construites isolément ou par grou- 
pe isolé la porte généralement aménagée dans le pignon donnant sur 
l'allée principale de Pagglomération ; celles du | second groupe sont très 
souvent contigues par séries plus ou moins grandes et placées en lon- 
gueur par rapport à la grande artère du village; enfin celles du. troi- 
sième groupe sont d'ordinaire placées isolément, orientées perpendiculaire- 
ment à Paxe du village, lentrée donnant sur la vérandah qui forme la 
place de devant de cette hutte. Cette disposition spéciale s’observe. même 
dans les villages du second groupe où la hutte type du troisième groupe 
se rencontre. Par contre elle fait complètement défaut dans la région des 
Bashilele du Nord du Kasai-Sankuru et dans la région de Bena Dibele-Kole. 


i: 


CHAPITRE Il. 


Les moyensd'existence del'indigène 


L'Elevage : Poules, chèvres, chiens. — L'Agriculture : 

| Manioc, maïs, riz, bananes, arachides. — La Chasse : 

Armes, pièges, nkisi, méthode individuelle, chasse 

en communanté — La Pêche : Méthode générale, 

‘barrages, nasses, pièges, harpons, arcs et flèches, 
lignes filets, claies. 


Les populations du Congo-Kasaï-Lac Léopold 11 et de la Lukenie ne 
s'occupent que peu d'élevage. Elles .ne possèdent point de gros bétail, tout 
au plus peut on trouver dans leurs villages quelques poules, de rares 
chèvres et des chiens de chasse; ceux-ci participent au partage du 
gibier ét vivent pour le reste au gré du hasard. 


Les chévres ne font l’objet d'aucun soin. Le jour elles circulent librement 
et s’en vont brouter dans la forêt ou dans la plaine. Parfois elles s’aventurent 
dans les plantations d’où les chiens de chasse les éloignent au premier 
signal. La nuit elles rentrent au village et se réfugient où bon leur semble. 
Lors de notre séjour au village de Toipolo, elles vinrent même nous dé- 
ranger la nuit, alors que nous étions logés dans la hutte réservée aux 
étrangers. | | 


Les poules circulent le jour dans le village et les plantations, couchent 
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la nuit dans la hutte indigène. Elles y ont leur nid de poftte et la place 
pour couver. 

L'indigène ne mange pas les œufs. Il les vend aux agents de l’Etat 
ou des compagnies, où on les rassemble pour les faire couver. La poule 
ellé-même nest guère consommée par lindigène. Le plus souvent elle 
passe à la cuisine des Européen. La valeur moyenne était en 1913-14 de 
0,90 fr. la poule, celle dun œuf 5 cl et le prix d’une chèvre de 5 
à 15 francs. 

Lors de l'établissement de nouvelles cultures, le premier défrichement 
incombe aux hommes. Ce travail se fail au couteau et à la hâche. La 
lorme de ce dernier outil est la même chez toutes les tribus. Un manche 
en bois, terminé par un renflement en forme de massue, un fer triangu- 


faire long et étroit encastré latéralement dans le manche. 





FiG. 37. — Hache et houe du Lac Léopold II. Lukenie. 


Après le débroussement, les hommes entassent les déchets aux pieds 
des gros trones et y mettent le feu. L'arbre sapé à sa base finit par 
s'écrouler et reste sur place. 


Les femmes se chargent des autres travaux de culture. Ceux-ci varient 
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très peu de l’une tribu à lPautre, el même les cultures variées de manioc, 
mais, arachides, riz, bananes el canne à sucre ne demandent qu'un tra- 
vail spécial assez rudimentaire. 

La base de Palimentation indigène des tribus de la plus grande partie 
de la région visitée est le manioc. [’indigène cultive le manioc doux et 
le manioc amer. Cette dernière variété est la plus répandue. Pour préparer 
le terrain la femme indigène se sert dune houe en fer, de forme trian- 
gulaire à base évasée el sommet prolongé par une pointe. Ce fer est 
encastré latéralement dans un manche en bois grossièrement dégrossi et 


terminé par un renflement en forme de massue. Le but de ce dernier 





F1G. 38. — Première installation du village Longinpila dans un terrain 
nouvellement défriché. Tribu des Batitu. 


caractère est double : il sert à donner plus de prise à lencastrement du 
fer et à renforcer le rendement de leffort de louvrier, sans cependant 
rendre l’emploi de l'outil trop fatiguant. 

Après le premier sarclage la femme forme à 80 cm. d’intervale, de pe- 
tites buttes de 80 em. de hauteur moyenne et y pique quatre à cinq 
boutures de manioc. 


Les soins d'entretien des cultures de manioc se réduisent à un ou deux 
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sarclages pour enlever les plantes adventives. Le manioc demande un ter- 
rain extrêmement fertile. Sa culture épuise le sol au point qu'après trois 
ou quatre ans, Pindigène doit déplacer ses plantalions et abandonner le 
terrain défriché, 

Le manioc doux atteint le maximum de son développement au bout 
d'une année, le manioc amer après 15 à 20 mois. 

La récolte des tubercules ou racines de manioc se fait au fur et à 
mesure des besoins de la famille. La racine est bonne à manger à tout âge 
el à toute époque. Le rendement maximum coïncide avec le plein dévelop- 
pement de la plante et non à la maturité complète. La moyenne varie entre 
12 à 15000 Kg. à lhectare, La femme indigène n'attend pas l’époque du 
plein développement pour commencer exploitation de sa culture. Elle li- 
mite la cueillette au stricte nécessaire pendant toute la saison des pluies. 
À cette époque le manioc gonflé d’eau, ne donne que peu de farine et se 


gâte facilement au rouissage, 





FiG. 39. — Hutte du nkisi de chasse et bananier en fleur et à fruit au village 
de Madjuku, tribu des Bobaie. 


Après le manioc, les bananiers occupent le premier rang parmi les eul- 


tures indigènes, au moins chez les populations du Lac Léopold II, de la 
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Basse Lukenie et de l'entre Congo-Kasaï. Chez les tribus de la Haute 
Lukenie, les cultures de bananiers sont moins développées et dans la ré- 
gion de Bena-Dibele-Kole, elles disparaissent à peu près complètement. 
Les indigènes cultivent de préférence la grande banane; moins succu- 
lente, elle est plus farineuse et d’un rendement plus intense qne la petite. 
Les bananeraies sont toujours établies à proximité du village et le plus 
souvent directement derrière les habitations. I] s’en suit que ces cultures 
prennent la forme générale du village et l’encadrent en quelque sorte. 


Pour réussir, les bananiers doivent être plantés dans un terrain très 
fertile, bien défriché et labouré à fond. Pour activer la croissance et le 
rendement, les indigènes déversent dans les bananeraies, tous les déchets de 
la cuisine, les ordures, les cendres et balayures provenant du nettoyage 
régulier de l’intérieur du village et de la hutte et s’y réfugient pour satis- 


faire aux besoins de la nature. 


La culture du maïs, est peu importante. Au-delà du poste de Tolo, le 
maïs semble être complètement inconnu. Chez les populations de la Mfimi, 
du Lac Léopold II et de la Basse Lukenie, les cultures de. maïs sont très 
peu développées. Par contre nous avons rencontré de grands champs de 
maïs chez les Bateke et principalement chez les Banfumu des territoires 
de Kapanda. I] convient cependant de remarquer, que lintensité de cette 
culture dans cette région était due, non à l’utilisation directe du maïs par 
l'indigène, mais à l'espoir de pouvoir en écouler avantageusement le pro- 
duit chez les commerçants et travailleurs de Léopoldville — Kinshassa. 

Le maïs est semé en poquets, distants les uns des autres de 30 à 
60 cm. Les poquets sont creusés en terram défriché à l'approche de la 
saison des pluies. Le maïs lève après quatre jours. À ce moment les cul- 
tures sont très exposées aux déprédations des oiseaux. Les enfants sont 
chargés: pendant 4 à 5 jours d'y monter la garde du matin au soir et de 
les éloigner par leurs cris. 

L'entretien comprend un sarclage et un démariage des poquets. Les cul- 
türes de maïs ne sont ni binées ni butées. Le maïs est parfois semé en 
culture dérobée dans les champs de manioc. La maturité du maïs se 
marque par les spathes jaunes et séchées. La récolte se fait quelque temps 
après la maturité. Le maïs est arraché par les enfants et les femmes; 
. les épis coupés sur place et transportés au village. 
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La culture du riz est inconnue dans toute la région visitée, sauf chez 
les populations de Bena Dibele-Kole. Avant les semis le terrain est sarclé. 
Le riz est semé par poquets dans le premier quart de la saison des 
pluies. Les soins d'entretien se réduisent à deux ou trois sarclages donnés 
quand Ja plante est dans son premier développement. La garde des 
cultures doit se faire réguliére et ininterrompue du matin au soir 
depuis la floraison jusqu’à la récolte. Le riz est coupé au couteau, grappe 
par grappe. Les grappes sont réunies en courtes glanes. (Celles-ci sont 
mises en javelles et après quelques jours, groupées en meules. Le battage 
se fait au village, en communauté de famille. L'indigène choisit une gran- 
‘ de aire bien battue et se sert de longues perches. Le décorticage se fait 
au pilon, dans un mortier en bois. Le riz décortiqué est vanné, dans des 
panniers en éclats de rotang, d’une forme circulaire peu élevée à rebord 
renforcé. Le rendement moyen varie entre 2000 à 3500 Kg. par hectare. 

Les cultures de riz servent moins à Palimentation de lindigéne qu’au 
commerce, Généralement lindigène, écoule sa récolte immédiatement après 
le décorticage. 

Dans la région des Banfumu et chez les Bankutshu, les cultures d’ara- 
chides, sont assez prospéres. L'arachide se développe le mieux dans une 
terre légére et ne convient point aux terrains défrichis de la grande forêt. 
La culture demande beaucoup de soins et un entretien régulier. Les 
chaunps envahis par les mauvaises herbes sont d’un rendement nul.‘ La 
récolte se fait à maturité et incombe aux femmes, assistées par les enfants. 
Les arachides sont placées dans des hottes et transportées au village. 
L’indigène les étend au soleil pour les faire sécher. Deux ou trois fois par 
jour, il les tourne et les retourne. Au soir il rentre la provision dans 
la hutte. É 

Les plantations de cannes à sucre, sont établies dans les bas-fonds 
marécageux, 5 

Tous les travaux de cette culture sont réservés aux hommes. On ne 
rencontre ces plantations que dans les régions où les indigènes fabriquent 
le Masanga ou bière de canne à sucre. Elles sont particuliérement nom- 
breuses dans les villages de la Basse Lukenie et la Mfimi. 

En général les indigènes cultivent encore quelques légumineuses, des 


patates douces et l’igname, mais en petites étendues et sans soins parti- 
culiers. 


61 


LA CHASSE. 


La chasse est réservée aux hommes. Ils la pratiquent, non comme un 
sport, un divertissement ou un délassement, mais dans l'unique but de 
se procurer de la viande et de la graisse. | 


Dès leur plus tendre jeunesse les garçons se réunissent, battent les herbes 
et attrapent souris, rats et autres rongeurs qui pullulent dans la brousse. Rien 
nest aussi intéressant que de les voir à l'œuvre. À dix, quinze, vingt 
parfois, ils forment un grand cercle. Armés dun bâton, ïls battent les 
herbes et font un vacarme incroyable. Petit à petit le cercle se rétrécit 
et se déplace de façon à y comprendre un petit espace bien nettoyé. Les 
plus agés, les plus audacieux et les plus agiles y montent la garde ; l'œil 
vif, le regard fixé sur la lisière des herbes, prêts à bondir. Les traqueurs 
redoublent de zéle, frappent, crient, gesticulent et poussent insensiblement 
tous les rongeurs vers la petite clairière. Pourchassés, effrayés, les rats, 
souris, etc., fuyent éperdus. N’osant franchir le cordon des traqueurs, ils 
sont poussés vers la clairiére, hésitent un instant avant de s'y engager 
et bondissent. Sans changer de place, les petits chasseurs les attendent et 
les saisissent au passage. Un coup sec, nerveux, et les voilà les côtes 
enfoncées, le crâne brisé. Pas un n'échappe; ni leur taille (certains ron- 
geurs sont gros comme des liévres) ni les morsures, ni les égratignures 
ne font peur à ces bambins de trois, quatre ou cinq ans. 

Les enfants s'occupent encore de capturer des oiseaux et petits rongeurs 
au filet et au piège. Ces derniers sont constitués par une tige ‘flexible 
formant ressort et une corde à nœud coulant. Un systéme de petits bâton- 
nets à déclanchement automatique, oblige l’oiseau à engager la tête dans 
le nœud pour atteindre l’appât. À ce moment le jeu de petits bâtonnets 
se déclanche et la victime est enlevée par la ligne attachée à la tige- 
ressort. 


Les indigénes placent également des pièges du même genre devant l’en- 
trée des galeries de rongeurs ou autres animaux ou à l’endroit de leur 
passage régulier. 


Au village de Madjuku, j'eus l’occasion de surprendre sur le vif le mé- 
canisme d’un piège à rats. Devant la sortie d’une galerie, deux baguettes 


entrecroisées et recourbées en cerceaux; une forte tige de rotang (E) 
fixée en terre, à lextrémité de laquelle sont attachées deux cordes en 
piassava (a et B). L’une des cordes terminée en nœud coulant est pla- 
cée le nœud ouvert devant l’entrée de la galerie. À extrémité de la se- 

| ; conde, est fixé un 
petit bâtonnet. (c) 
L’une des extrémités 
de ce bâtonnet passe 


derrière l’entrecrois- 


ceaux, l’autre est re- 


tenue par un bâton 





mobile, (b)placétrans- 





versalement entre les 








extrémités des cer- 
ceaux et de façon à barrer l'entrée de la galerie. En sortant’ou en rentrant le 
rongeur passe la tête dans le nœud coulant, le bâton transversal (D) le 
gênant, il l’écarte des pattes, déclanche le bâtonnet d'arrêt (c) et la bran- 
che de tension (E) devenue libre se redresse. Automatiquement le rongeur 
est pris dans le nœud coulant, enlevé et étouffé par strangulation. La sen- 
sibilité de ce piège est remarquable ; le rongeur qui s'y engage est irré- 
vocablement perdu. 


Les indigènes établissent également des bricoles à antilopes. Très obser- 
vateurs, ils découvrent rapidement l'endroit du passage régulier d’une anti- 
lope et la taille de lanunal. Ils placent à ce point, un nœud coulant en 
rolang, soigneusement dissimulé dans les herbes et les feuillages. L'animal 
y engage la tête au passage et s’emprisonne lui-même. Plus la victime se 


déméne et plus le nœud se serre. 


Pour les grands carnassiers, hyênes, léopards et grands chats sauvages, 
Pindigène place des trappes. Lors de notre séjour dans la région de 
Bongo, les indigènes du villages de Penge, vinrent soumettre au juge- 
ment du chef de poste M' Molin, une palabre qui nous montra que le 
placement de ces trappes est réservé à des spécialistes qui sont respon- 
sables des accidents qu’ils peuvent causer. 


Depuis quelques temps un léopard enlevait au village de Penge, poules 


ment des deux cer- ” 
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et chèvres. Olondo, homme réputé pour sa science, fut appelé pour pla- 
cer un piége. Il arriva, fit le « nkisi », plaça le piège et le lendemain 
le léopard fut pris. Ïl n’était pas mort. Olondo prit sa lance et d’un 
coup sec voulu achever le fauve. Mais il ne fit que blesser le léopard à 
l'épaule et sous l’exitation et la douleur, celui-ci parvint à s'échapper du 
piëge. Une trainée de sang montra la route suivie par le fauve. Olon- 
do rassembla les guerriers du village et les invita à se lancer à la 
‘ poursuite du léopard. Il les divisa en deux groupes et prit la direction 
de l’un de ceux-ci. Bientôt ils arrivérent à l’endroit où, à bout de for- 
ces, le léopard s'était caché. L'un des groupes fut invité à s'arrêter 
tandis que l’autre attaqua la bête. Olonde arriva le premier, et déjà sa 
lance menaçait le léopard, lorsque brusquement celui-ci s’élança dans le 
fourré. Dix pas plus loin il se heurta au barrage formé par les guer- 
riers du second groupe. Pourchassé par Olondo, il bondit sur l’un d’eux, 
lui planta les griffes dans la tête et l'épaule, renversa sa victime et se 
préparait à l’achever, lorsque Olondo, accourut et le tua net d’un coup 
de lance. L’homme blessé fut transporté au village, il mit longtemps à 
guérir de ses terribles blessures et perdit un œil. 


Or le blessé nommé Otete prétendit rendre Olondo responsable de 
l'accident. Olondo disait-il, avait fait «nkisi» mais il l’avait mal fait. Le 
léopard s'était échappé et Olondo avait alors proposé de poursuivre le 
fauve, mais il avait jeté un « ndoki » au moment du départ et voilà 
pourquoi le léopard sétait enfui et au lieu d’attaquer Olondo, s'était jeté 
sur lui. En conséquence il réclamait 1000 mitako de dommages et 
intérêts, 6 couteaux et 3 « makonga». La demande d’Otete ne  nons 
paraissait point fondée ! 


Or Ebandia grand mfumu na tze des Mosengere, nous expliqua : Lors- 
que Olondo fut appelé pour placer le piège et faire « nkisi » il demanda 
suivant la coutume 1000 mitako qui lui furent payés. Mais en retour 
Olando avait à tuer le léopard ce qu'il ne fit pas. Le léopard tomba dans 
le piège, s’en échappa et avant d’être tué, blessa Otete. N’a-t-il pas raison 
de demander le payement de la faute d’Olondo ? Pourquoi Olondo a-t-il 
réuni les guerriers pour poursuivre la bête au lieu d'établir un second 
piège ? Olondo est la cause du malheur d’Otete et doit l’indemniser de 


ses souffrances. 
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Olondo à son tour plaida sa cause et à notre grande surprise, com- 
mença par avouer que le « nkisi» du piège n'avait pas été bon ; mais 
ajouta-t-il le « ndoki » qui frappa Otete, n’a pas été jeté par moi mais 
par celui qui rendit le «nkisi» du piège inefficace. Si Otete a été 
blessé ce n’est pas de ma faute ; je ne lui doit donc pas le payement 
qu’il exige, mais je veux lui donner les 1000 mitako que j'ai reçus pour 


placer le piège. 


La chasse aux éléphants et aux hippopotames se fait par pièges, trappes, 
à la lance et an harpon. : | 


Les trappes sont formées de grands trons creusés sur les chemins fré- 
quentés par les pachidermes. Ces trous ont de 3 à 4 mètres de longueur, 
2 mètres de largeur et 4 à 5 mètres de profondeur. Dans le fond lindigène 
enfonce des pieux en bois dont les extrémités, taillées en pointe, sont dur- 
cies au feu. L’ouverture est cachée par une natte de branches d'arbre et 
de lianes grossièrement tressées, recouverte de feuilles et d’herbes. Ces 
pièges forment un véritable danger pour la circulation dans le pays, aussi 
l’indigène doit-il en indiquer lexistence par un signe conventionnel bien 
mis en évidence. Entre Lokila et Gomo Erenge, villages Mosengere, jai 
constaté pour la première fois l’existence de ces poteaux indicateurs : un fort 
pieux fixé perpendiculairement en terre au sommet duquel lindigène 
attache un cerceau et un bâton. Celui-ci est fixé obliquement en terre, en 
prenant pour direction la ligne droite qui conduit du poteau au piège. 
Si un indigène néglige le placement de l'indicateur, il perd ses droits au 
gibier pris au piège et est responsable des accidents qui pourraient ré- 
sulter de sa négligence. 


Un autre piège très souvent employé pour la chasse à lhippopotame, 
est formé par une lourde pointe en fer suspendue au dessus du chemin, 
fréquenté par ces pachidermes. Le jour, ceux-ci se tiennent de 
préférence dans lean on somnolent sur quelque banc de sable. La nuit 
ils sortent de leur refuge, pour aller brouter les herbes de la plaine. : 
Le plus souvent lanimal à sa rentrée et à sa sortie de leau laisse 
dans la berge des traces trés visibles de son passage. L’indigène 
installe son piège dans le voisinage de ces points, évitant toutefois 
de le placer à la galerie de sortie. L'expérience lui a montré que 


lhippopotame, méfiant au possible, est mis en éveil par la moindre 
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’ £ ’ ; $ AS ’ 
modification de lendroit de la sortie et qu'immédiatement il en change 
l'emplacement. 


La pointe de fer est: encastrée dans un gros-bloc de bois. L'ensemble 
est suspendu à #4 ou 5 mètres au dessus du sol. Une traverse, placée 
à un mètre du sol au 
travers du chemin ; est 
maintenue en place par 
le dispositif de déclan- 
chement qui commande 
la suspension de l’arme. 
Au passage lepachiderme 
vient heurter la tra- 
verse, la déplace, fait 
sauter le déclanchement, 
rompt la suspension et 
la lance s’abat lourde- 
ment sur  lPanimal. 
Le piège est disposé 
de façon à frapper 
l'animal dans la nuque. 

L'indigène pratique 
la chasse à Pare et à la 
flèche ainsi qu'à la 
lance. L’are et la flèche 





sont cependant plutôt 
des armes que des en- F1G. 40. — Lances de chasse et piège au gros gibier 


À au Lac Léopold II. x 
gins de chasse. 


Actuellement les populations du pays entre le Congo et le Kasai et les 
Baboma de la Mfimi ont abandonné ces armes. Quelques rares privilégiés 
possèdent des fusils à piston, armes généralement plus dangereuses pour 
celui qui sen sert que pour le gibier. Quand Pindigène tire un coup 
de fusil, il tend les bras, dirige le canon vers le gibier et détourne 
la tête. Sil est arrivé, à force d'adresse et de patience, à quel- 


ques mètres du gibier sans éveiller son attention, le coup a chance 
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de réussir. D’ordinaire Panimal est plus ou moins gravement blessé, 
à moins que le fusil surchargé n’éclate dans les mains de limprudent 
chasseur. 

Le s Bateke, les Banfumu et les Baboma conservent la poudre dans des petits 
récipients formés d’une simple calebasse ou découpés dans un bloc de bois 
dur. Les calebasses sont parfois recouvertes d’une gaine de peau de ser- 
pent ou de lézard, dans le but de mieux conserver la poudre à Pabri 
de lPhumidité. Les poires à poudre, en bois sont généralement pyrifor- 
mes, imitation probable de la forme de la callebasse, Klles sont munies 


d’un couvercle en bois s’emboitant très exactement sur le corps de l’objet 








FiG. 41. — 1°) Arc à lanière de t-nsion en corde, et flèche en fer armée d’un dard. 
F1@. 42. — 2°) Arc à lanière de tension en rotang et flèche en bois. 


et une lanière de suspension en cuir, fixée à deux œillets découpés dans 
le corps du récipient et passant par deux galeries latérales ménagées 
dans le couvercle, Très souvent ces poires à poudre sculptées, sont ornées 
de dessins gravés en bas relief, motifs linéaires placés en bandes. Les 
lignes sont tantôt circulaires, tantôt droites et parfois aussi obliques. Le 
fond de la poire à poudre est plat de façon à pouvoir la placer debout 
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sur ui plan horontal. Le corps de la poire à poudre est prolongé par 
un goulot droit, cylindrique sur lequel s’emboite le couvercle, 

Le type d'arc à lanière de tension en rotang est relativement rare. 
Nous ne lavons retrouvé que chez les Tumba, les Balesa, les Babaie, les 
Batete, les Jpanga, les Batitu et les pygnnées. Cet arc est formé par une 
tige de rotang, section convexe _ externe, meplat interne. La laniére de 
tension en rotang est attachée aux deux extrémités, mais préalablement passée. 
dans de petites ouvertures percées dans le corps de l'arc à 4 cms. des 
extrémités. La section verticale de celles-ci est munie d’une rainure 
peu profonde. La tension de l'arc s'obtient en faisant passer la lanière 
dans ces crans. 2 

Les flèches sont faites en faux bambou, les deux aïlerons en feuilles 
passés dans une fente. Les pointes durcies au feu sont munies de légè- 
‘res entailles et enduites de poison. Ce poison n’est dangeureux que lorsqu'il 
est bien frais. Il ne tue pas à petite dose mais engourdit l'animal blessé. 


Les indigènes se servent plus spécialement de ces arcs et flèches pour 
la chasse aux oiseaux et plus rarement pour la chasse aux singes. Dans 
ce dernier cas ils emploient de préférence un arc fait d’une forte tige très 
élastique et très résistante. La longueur moyenne varie entre 80 centimètres et: 
4 mètre 40. La tige est progressivement amincie vers les extrémités et ter- 
minée en pointe munie d’un cran d'arrêt. La section verticale est convexe 
interne, meplat externe. La corde de tension est faite en fibres de bana- 
nier. La tension est fixe, c’est à dire que l'indigéne ne détend pas l'arc au 
repos. La hauteur de la tension est 2 centimètres en moyenne, la portèe 
effective de 150 mètres, la portée utile de 100 mètres en longueur et 
de 145 à 20 mêtres en hauteur. 

La fabrication de l'arc et des fléches est réservée aux hommes. 


L'indigène fait un choix trés minutieux du bois de ses flèches. I1 doit 
être léger et très résistant. Après l'avoir gratté soigneusement aü moyen 
d’un petit couteau, il taille l’une des extrémités en pointe, tandis que 
l’autre est découpée pour former le cran de placement sur la corde. L’une 
et l’autre sont légérement durcies au feu. Les sections où doivent s’ap- 
pliquer les ailerons sont grattées avec plus de soin. Les lignes de placement | 
sont tracées à la pointe du couteau; les ailerons formés de la moitié 
d'une plume d’aile d’aigle ou de pintade. L’indigène les place tous les 
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trois à la fois et les fixe au moyen dun fil en fibres, enroulé en spi- 
rules. Cette fine ligature est consolidée par de la résine de «€ Bulungu » 
appliquée très liquide et 
formant en conséquence 
une gaine très légère 
après dessiceation. 

Le dard de la flèche est 
terminé par une douille 
conique, allongée, dans 
laquelle s’encastre Pextré- 
mité supérieure du bois 
de la flèche. La forme 
générale de la pointe, est 
celle dune feuille oblon- 
gue, étroite, parfois munie 
dun ou deux crochets. 
Cette forme se retrouve 
dans toute la région du Lac 
Léopold I et la Lukenie. 
L’entaille pour la corde 
de Pare est très régulière 
et peu profonde, mais 


chez les Yaelima elle a 





parfois jusqu’à 5 cms. de FiG. 43. — Basakata armés de lances, d'arc et de flèches. 
profondeur. Le type de 

Parc et de la flèche que nous venons de décrire sert également d’arme . 
offensive et défensive. Jadis son importance comme tel devait être plus 
grande. De nos jours les guerres de tribu à tribu sont devenues à peu 
près impossibles. Par contre les attaques et vengeances individuelles sont 
encore assez fréquentes. Ce fait s’observe plus spécialement dans la région 
située à lEst d'Opombo. Tout indigène libre Ipanga, Batitu, Bokala et 
Yaelima, possède son are et ses flêches et n’hésite pas à s’en servir, 


ant pour se défendre que pour attaquer. 


La chasse à l'arc et à la fMèche se fait individuellement, Le produit 


en revient intégralement au chasseur. 


8) 


Nous avons retrouvé chez les Yaelima une flèche dont la pointe mobile 
notablement plus grande, plus large et plus forte, est rattachée au bois 
par des cordelettes. Les indigènes se servent de ce genre de flèches 
pour la chasse aux antilopes et aux buffless En blessant l’animal, 
la pointe de la flèche pénètre dans le corps, le gibiér surpris s’élancé 
dans la brousse ou dans la forêt. Le bois de la flèche heurté par les 
hautes herbes ou les lianes;, se détache petit à petit, La pointe de la 
fiche, attachée au bois 
au moyen de la corde 
reste dans la blessure, A 
chaque seconsse l'animal 
élargit sa blessure. Le bois 
de la flèche s'accroche à un 
moment donné aux lianes 
ou aux herbes; il en résulte 
que la pointe est violem- 
ment arrachée de la bles- 
sure qui est ainsi rendue 
mortelle, Gette arme très 
dangereuseest peurépandue 
el pour cause. L’indigène 
ne peut s’en servir ulilement 
qu'à bout portant. La por- 
iée de Parc est limitée, la 
flèche à pointe mobile 
lourde, le fer est très large 
et muni de barbelets. Pour 


arriver à planter cette 





flèche dans le corps de | : 
É : é F1G. 44. — Grand chasseur Yaelima montrant sa flèche harpon, 

Panimal il faut pouvoir 

se glisser jusqu'à quelques mètres du gibier, arriver à bander l'arc sans 

éveiller son attention et le blesser au ventre. L'animal peut chercher 

dans une course folle et fatale son salut; mais il arrive aussi 

qu'il se retourne contre son agresseur., En toute circonstance le chasseur 


qui se sert de ces flèches ne peut le faire qu’en s'exposant à de grands 
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dangers. Or, si l'indigène s’adonne volontiers à la chasse, il craint les 
dangers qui S'y rattachent. Seuls les vrais chasseurs intrépides, qui ont hérité 
quelque chose dé l'iistinct et dé l’audace des Batuä, utilisent ces flèches. .Inunu, 
chef des Batitt de la région d'Oshwe, audaciéüx au possible, ne craignant 
hi animäl, ni obétaclé, ni danger, m'affirma que lui et quelques autres 
chässéurs nhésitaient pas à attaquer l'éléphärit au moyen de cette ärme. 

le plis souvent l’indigène se sert de sa lance pour la chasse au gros 
gibier où bien il se contente de placer des pièges. 


Les populations situées à l'Ouest des Ipanga, ont abandonné la 
chasse à éléphant. Lors de notre séjour dans la région de Bobaie, 
des Basakata et des Balesa, les indigènes vinrent à plusieurs “reprises 
se plaindre de l'invasion des éléphants dans leurs plantations de manioc 
et des dégats que ces visitéurs inopportuns y faisaient à chaque 
passage. Jamais ils n’ont songé à les attaquer. Pour les éloigner ils 
faisaient du feu et un vacarme infernal, tout en se tenant à distance. 


Dans la région. des Ipanga-Batitu et chez les Bokala-Yaelima la. chasse 
aux éléphants est assez fréquente. Les chasseurs les plus audacieux les 
attaquent à la lance. Ces rhasses se font individuellement. Le chasseur 
se couvre ou s’enduit de bouse d’éléphant. Il s’en rapproche avec mille 
précautions, évitant de réveiller l’attention de l’animal, toujours sur le 
qui-vive. Arrivé à portée utile, il plante sa lance dans le bas ventre de 
animal et s’esquive au plus vite. L’animal blessé s’élance au grand hasard 
jusqu’à ce que, épuisé par sa course folle et la perte de sang, il s'écroule 
définitivement. Le chasseur suit la piste pendant deux, trois jours, sans 
jamais se lasser ni perdre courage. De la perte du sang, de l'empreinte 
des pieds, de la largeur des pas et de bien d’autres signes, il déduit 
la probabilité du succès de sa chasse et tant qu’il lui reste un espoir 
il continue sa poursuite. [l arrive parfois que lanimal parvient à se 
débarrasser de la lance. Dans ces conditions le chasseur reprend le chemin 
du village tout en ayant soin d'annoncer à qui veut l'entendre son 
exploit. Il le fait non pour se créer une réputation mais pour s'assurer 
un recours contre celui qui viendrait à trouver l'animal, si. par impossible, 
il venait à succomber quand même des suites de sa blessure, 


La chasse en communauté est plus usitée. Les indigènes se servent de grands 


filets, de lances, de couteaux et de chiens. Le groupe se divise en 
rabatteurs, dirigés par un chef d'équipe et de guetteurs ou propriétaires 
de filets: : 





F1G 45. — Un départ pour la chasse au pays des Yaelima 
Lances. Arcs Flèches et Filets. 


La première chasse indigène à laquelle j'eus le plaisir d'assister  Fül 
cells de Tua, chez les Banfumu. 

Arrivé à Vlentrée de la forêt choisie pour la chasse, le premier 
chasseur s'arrête, dépose son chien .à terre et lui ordonne de se coucher 
et de ne plus bouger, Bien dressée, la bête obéit au premier geste. Le 
conducteur rassemble les chasseurs et leur dit qu'il va invoquer le 
nkisi pour assurer le succès de la chasse et il commence : 

&« Pourquoi n’y a-t-il pas de feu ?» 

« Où donc est le bois ? » 

Aussitôt les porteurs de filets déposent leur fardeau, el sen vont à 
gauche et à droile rassembler du bois sec, dont ils forment un bucher. 
Un chasseur s’accroupit et allume du feu au moyen de son briquet. 
Quand le bois prend feu, le premier traqueur continue : 


« Où donc sont les filets ? Pourquoi ne vois-je pas les grelots ? Que 


Hs 


79 


sont devénus les chiens? Aussitôt filets et grelots  sünt déposés ëx 
cercle toùt autour du feu, tandis que les chiens et les chasseurs viennent 
$e grouper autour du premier traqueur. Celui ci arrache une branche 
d'arbre ét léténd successivement sur chaque filet en disant: « Dans la 
forêt tu seras tendu ét tu arrêteras le gibier | » Et passant la branche 
ju dessds dés grelots et des chiens, il reprend: « Dans la forêt tu 
réveilléras lé gibier, ét tu le pousseras dans les filets ! » Prenant ensuite 
Une grandé feuille, il là place à plat sur le creux du poing gauche et 
frappant de la paume de la main droite il fait éclater la feuille avec 
un bruit sec en disant : « Que le nkisi nous soit favorable ». 

S'asseyant ensuite devant chaque filet, il siffle par deux fois dans un 
petit sifflet en bois, que Folikini le fumu na--tze, lui a remis en 
même temps que le nkisi de chasse, frappe deux fois filets et grelots 
et prononce à voix basse ‘quelques paroles mystérieuses. À chaque invo- 
cation le porteur du filet et le propriétaire du chien, font éclater une 
fenille sur le poing en frappant celui-ci de la paume de la main droite. 

Un enfant apporte une poule blanche. D'un coup sec, le premier 
traqueur lui arrache la tête, arrose de sang. tous les filets et les grelots 
en invoquant le nkisi, puis jette la poule sur le feu en la saupoudrant 
de la poussière rouge, brune et noire du nkisi, que Folikini lui donna 
au moment du départ. Cependant que la poule non déplumée rôtit sur 
le feu, l’un de: chasseurs dépose à terre un paquet de petites coquilles 
(monnaie indigène). Chaque chasseur en prend une part égale, et la 
donne au premier traqueur. 


Celui-ci ouvre alors la poule rôtie, les intestins sont jetés dans le feu 
en lPhonneur du nkisi, au milieu d2s cris des chasseurs, puis chacun 
d’entre-eux vient recevoir sur une feuille de bananier sa part de la 
poule. Aussitôt ils arrachent des branches d’arbres, les jettent sur le feu, 
piétinent le tout et enduisent filets, grelots, chiens, arcs, flèches, lances 
et leur propre corps, de cendres : La cérémonie est terminée. La chasse 
va commencer. n 

Les porteurs de filets reprennent leur charge et s’en vont les placer 
dans la forêt. 

Chaque filet a de 20 à 25 mêtres de longueur. L’indigène le tend un 
tant soit peu obliquement, incliné vers les traqueurs. Ceux-ci attachent 
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les grelots en dessous du ventre des chiens, et sen vont former un 
grand arc de cercle dont les deux extrémités s’inclinent vers celles des 
filets. Nous suivons les propriétaires des filets. Ils se placent à 10 ou 
12 pas devant leur filet, se cachent dans la verdure tandis que nous 





F1G. 46. — Le placement des filets de chasse. 


nous plaçons tout contre les filets, mais à bonne distance les uns des 
autres. Bientôt les cris des traqueurs, le cliquetis des grelots et les 
aboyements des chiens réveillent la forêt silencieuse. | 


Nous chargeons nos fusils. 


La voix du premier traqueur se fait entendre. « Aliende go... 0..0 !» 
Les chiens viennent de lever un gibier, ils le poursuivent, les traqueurs 
crient, chantent, font du tapage et excitent leurs chiens. Il faut éviter 
que la bête affolée parvienne à se glisser entre eux. Bientôt nous 
entendons un grand eri suivi de beuglements plaintifs. Un buluku (petite 
antilope mauve : Cephalophus Maxwelli) vient d’être pris dans un filet. 
Le propriétaire s’élance de sa cachette, la petite bête affolée fait des 
efforts désespérés pour se dégager, mais s’enchevêtre de plus en plus. 
En un rien de temps, l’indigène la saisie et lui lie solidement les pattes. 
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En temps ordinaire il l’assomme, mais nons avons donné ordre de . 
ne pas tuer le gibier, par crainte d’abimer les peaux. 

Aprés la première vint nne seconde traque, puis une troisième et une 
quatrième. Tout ce temps nous avons été aux aguets. Hélas ! pas une 
grosse pièce ne fnt prise ! Vers trois heures nous reprenons le chemin 
du poste, suivis des chasseurs portant les 6 Bulnku capturés. La chasse 
n’a pas été très heurense. Il arrive sonvent qne les indigènes en reviennent 
avec 10 et 15 de ces petites antilopes, nous dit M. Borremans. 

Parfois nn éléphant est pris dans la traqne, chose désastrense pour 
les filets et dangerense pour les chasseurs. Si la bête affolée s’élance dans 
les filets, elle les arrache, au grand danger du propriétaire, placé de 
garde, ct si furieuse, elle se retourne contre les chiens, les traqneurs 
mont que Ja ressource de s'enfuir an plus vite ! 


Toute chasse faite en communauté est accompagnée de quelques 
cérémonies magico-religienses. Cette contume est commune à toutes les 
populations visitées, sitnées à l’Oncst de Dekese. Dans toute cette région 
nous avons retrouvé dans chaque village nn pelit endroit consacré anx 
esprits protecteurs de la chasse. Dans la région de Léopoldville et chez 
les Bateke en général, l'endroit fétiche est cloturé par de hantes tiges 
consolidées par des tiges transversales entre-croisées. Rarement on trouve 


à l’intérienr de ces enclos nkisi de chasse des crânes d’antilopes ou de 
buffles. 


Chez les Banfumungu, nous retronvons le même enclos, mais au lien 
d’être adossé à la hntte indigène, il est placé devant lentrée d’une 
petite hntte aux formes tontes spéciales, très caractéristiques. Le toit est 
à donble pente, le faite horizontal, les parois latérales rectangulaires, les 
deux autres en pignon. Une petite ouverture rectangulaire munie à l’in- 
térieur d’une claie de fermeture est percée dans la paroi qui donne sur 
la cloture et sert de porte. A lintérienr de la hntte nons avons obser- 
vé un petit foyer formé de trois termitiéres minuscules, un lit recon- 
vert d’une natte et nne ou deux poteries usagées contenant des objets les 
plns hétéroclites, de la poudre de « ngula », du « mpembe » et de la terre 
noire. (est dans-cette hntte qne le fétichenr conserve le fétiche de 
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chasse. Ge fut tout accidentellement que je pus constater le fait lors de 
mon passage au village de Mbomu, dans la région des Banfumu. 

Chez les Banfumu de la région de Bokala, et le Baboma de Mushie- 
Bokala-Wombali, nous avons retrouvé ces mêmes huiles typiques, consa- 
crées aux esprits protecteurs de la chasse. 





FiG, 47. - Hutte du Nkisi de chasse — Baboma — Au fond la hutte du type Basonge 
à toit conique et base carrée. 


Au village de Bomu-fioli, la hulte de chasse élait nolablement plus 
grande, non entourée d’une cloture, mais devant l'entrée élail construite 
une hutte minuscule ressemblant beaucoup à une très grande ruche à 
sommet pointu et fortement cintrée à la base. Cette hutte formait le 
sanctuaire du fétiche protecteur de la chasse. Tout autour s’accumulaient 
les crânes les plus variés, qui attestaient de la puissance du fétiche. 

Au village Baboma de Wombali, la hutte du nkisi de chasse 
avait 2 môêtres de long sur un mêtre de large, le toit et les parois 
latérales étaient formés par de longs rotangs recourbés en forme d’une 
demie ellipse. La porte était percée dans la face antérieure. La hutte 
était couverte de chaume et entourée d’un enclos en rotang. À l'intérieur 
se trouvait un lit et trois poteries à nkisi. Quant au fétiche, sil avait 
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existé, les indigènes l’avaient enlevè avant notre visite. Les crânes de 


gibier gisaient tout autour de la hutte. 


Des renseignements obtenus il résulte que l'entrée de la hutte au nkisi 
de chasse est: interdite à la femme et à tout indigène dont la réputation 
de chasseur n’est pas établie par des prouesses aux chasses communes. La 
veille de la chasse organisée, c’est à dire la chasse au filet et en communauté 
le chef féêticheur ou celui qui est désigné pour conduire la chasse, doit 
se retirer dans la hutte. Il y passe la nuit sans en sortir sous aucun 
prétexte et sans prendre la moindre nourriture, Si pour une cause quel- 
conque il enfreint ccs prescriptions, la chasse doit être remise au len- 


demain. 


Au moment où tous les chasseurs sont réunis, c. a. d. vers 5 heures 
du matin, il en sort et emporte dans un petit sachet en feuilles de 
bananier, une partie des substances magiques, prélevées aux poteries 
«nkisi». (es substances seront utilisées aux cérémonies spéciales, qui se 
déroulent à lentrée de Ja forèt, immédiatement avant la chasse. Au re- 
tour le crâne du plus gros gibier tué à la chasse, sera déposé devant 
la hutte en hommage de reconnaissance. 


Pour les chasses individuelles, le chasseur dont la réputation est faite 
au’ point de pouvoir pénétrer dans la hutte fétiche, doit sy retirer qua- 
tre jours avant de se mettre en marche. Il emporte ses armes, lances, 
couieaux, arcs et flèches et les garde à l’intérieur pendant tout ce temps. 
Il ne peut sortir de l’enclos, que pour satisfaire aux besoins les plus 
urgents et avant d’en sortir, de même qu'au moment de la rentrée, il 
doit arracher à un arbrisseau voisin une feuille, la déposer sur le creux 
de la main gauche fermée en godet et la faire sauter en frappant du plat 
de la main droite, ainsi que nous Pavons décrit,.lors de lexposé des céré- 
monies de la chasse au «Buluku». La nourriture doit lui être appor- 
tée par un homme et prélevée sur la part réservée à un autre chas- 
seur de réputation. Les sorties de nuit et toute relation sexuelle sont 
sévèrement interdites. Au retour de Ja chasse, les crânes doivent être 
déposés devant la hutte, celui de la plus grosse pièce firée sur un des 
pieux de Penclos. Nous avons pu acquérir deux objets fétiches trouvés à 
l’intérieur de ces huttes. Le premier vient du village Banfumu de Mbomu 
et à étè acquis dans les circonstances décrites plus haut. Ce fétiche est 
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sculpté en forme d’une figurine humaine, représentant un homme debout. 
La tête seule a fait l’objet d’un certain soin de travail, le corps est à 
peine ébauché, le sexe grossièrement indiqué, les jambes mal définies, 
les bras manquent... Une corde en fibres de bananier tordues est nouée 
en guise de ceinture au dessus des hanches. Toute la figurine a été 
enduile d’une pâte de « ngula ». 








F1G. 48. — 1°) Fétiche de chasse Baboma. 
F1G. 49. — 20) Fétiche de chasse Banfumu. 


Le second a été acheté au village de Bakomu et diffère notablement 
du premier. Un panier en éclats de rotang haut de 18,5 ctm. et dun 
diamètre de 27 cms. à fond carré est rempli d’un mélange compact de 
« mpembe », de terre noire, de «ngula» et de minerais de fer très fine- 
ment broyés. L'ensemble a été arrosé d’eau et de sang de poule, mélangé 
et malaxé de façon à en former une pâte épaisse. Dans cette pâte coulée 
dans le panier le féticheur a fixé deux figurines et une pointe de lance, 
sculptées en bois. Les figurines sont très primitives et très peu ouvra- 
gées. Leur aspect, l’état d'usure et de vicillesse qui les caractérisent leur 
donnent un caractère très ancien. L’acquisition de ces fétiches ne fût 


point facile. En dehors de l'opposition des indigènes en général nous eûmes 
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à vaincre la résistance des chasseurs qualifiés et à nous assurer le con- 
cours du féticheur. 

Au delà des Baboma la hutte consacrée aux esprits protecteurs de la 
chasse disparait petit à petit. De figurines fétiches, nous n’avons plus 
retrouvé la moindre trace. 

Chez les Basakata et les Wadia de la Mfimi, de même que chez les 
Bobaie et les Balesa, nous avons rencontré dans quelques villages de 
petites installations toutes rudimentaires rappelant de loin les coutumes 
Baboma-Banfumu-Bateke. La hutte a fait place à un petit abri très bas, 
ouvert à tous les vents et adossé à un beau tronc de bananier., Sous 
cet abri nous avons noté, quatre poteries en terre cuite bourrées d’un 
amalgame de substances les plus diverses ; quelques crânes d’antilopes, 


sur le devant une} corne d’antilope piquée en terre, contenant une 











FiG. 49. — Hutte de nkisi de chasse et bananier en fleur et en fruit fau”,village 
de Madjuku, tribu des Bobaie. LE 6 


substance liquide, épaisse, d’une nature douteuse. Un arc et une flèche 
étaient suspendus à l'intérieur. Enfin une  calebasse, une termitière 
et un crâne de buffle étaient déposés à terre. Nous avons cherché 
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vainement à déterminer la signification, l’usage et le but de tous ces 
objets. Les indigènes se bornaient à nous répondre : «nkisi» Mundele. 

Au tronc du bananier était suspendu un beau régime dont les pre- 
miers fruits étaient bien murs. Tout en interrogeant les indigènes, j'ar- 
rachais une de ces bananes. Immédiatement je fus assailli de protesta- 
lions. Ces bananes n’appartenaient-elles pas au «nkisi » ? Ce régime était 
tabou ! Personne n'avait le droit d’en prélever un fruit! Quelques indi- 
gènes s’élaient lancés dans les bananeraies et en rapportaient des bananes 
en masse. Ils en avaient les mains pleines. Tous me les offraient 
en échange de la banane prise au bananier du «nkisi» el quand je 
finis par la leur remeltre, ïls la fixèrent dans la paroi intérieure du 
toit de Pabri à «nkisi» 

Au village, Bobaie de Madjulu, la hutte nkisi est remplacée par un 
grand panier, entouré de gros blocs de bois et recouvert d’herbes. Une 





Fic. 50 — Fetiche de chasse Bobaie du village Madjuku. 


grande poterie à chikwangue, brisée, était placée au dessus ; quelques 
sticks étaient placés tout autour et au sommet de deux d’entr-eux, les 
indigènes avaient suspendus de grandes calebasses. Ici encore il me fût 


impossible d’oblenir un renseignement précis au sujet de lusage ou de la 
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signification de chacun de ces objets en particulier. Les quelques rares 
crânes de petites antilopes déposés à l’intérieur du panier, rappelaient 
encore vaguement la coutume des huttes « nkisi» de chasse des Bateke- 


Banfumu. 


Chez les Tumba, les Wadia de la rive droite du Lac Léopold If et les 
Mosengere, toute trace de hutte disparait. Au village Wadia d’Ibali, une grande 
poterie était placée au dessus d’une branche terminée en trident aux arêtes 
opposées, Cette poterie était. remplie aux 3/4 d’une boue rougeâtre trés 
épaisse. Quelques éclats de faux bambou, deux, trois pointes de flèches 
et un petit arc étaient plantés dans cette pâte. Au pied du stick, les 
indigènes avaient entassé toute une série de crânes d’antilopes et de 
buffles. Seules ces dépouilles rappelaient vaguement le fétiche de chasse 
de la région du Kasaï. | 

Il est possible que cette forme trés simple du «nkisi» de chasse 
soit aussi la plus primitive, et qu’elle se rattache, le plus à la coutume 
ancestrale, les abris primitifs des populations voisines et les huttes 
caractéristiques des tribus Bateke-Banfumu, n'étant en somme qu’un 
développement de la coutume de la branche mére de ces populations; 
coutume qui voulait que le crâne du plus gros gibier tné à la chasse 
fût consacré aux esprits protecteurs de la chasse et déposé au pre de 
la représentation matérielle de ces esprits. 


Dans la région d’Oshwe et de Bumbuli, nous n'avons pas retrouvé 
trace de cette coutume. Cependant chaque village possédait son fitiche 
de chasse, Celui du village Yaelima de Yanga est parmi les plus intéressants. 
À proximité d’un groupement de quatre huttes situées un peu à l'écart 
de l'agglomération principale, s'élève un grand arbrisseau, Tout à côté 
deux pieux fourchus placés à 4 m. 20 de distance, et, à terre, une 
branche droite qui peut se placer dans les fourches. Une petite section 
de calebasse est suspendue au moyen de deux lianes dont l’une est 
fixée à l'arbre, l’autre à lun des pieux fourchus. La calebasse contient 
les substances au pouvoir magique : un mélange de « mpembe » et terre 
noire, le tout formant une boue pâteuse, Avant de partir à la chasse 
faite en communauté, chaque chasseur propriétaire d’un filet doit passer 
devant ce fétiche. La pointe d’une de ses fléches ou celle de la lance 
Sont trempées dans la petite calebasse et une partie de la boue qui y 


adhère est étendue sur 
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les filets. Au retour de la chasse les indigènes 


viennent suspendre un morceau de chair d’une des bêles tuées, à la 


traverse placée sur les deux pieux fourchus. La coutume du dépôt des 


crânes semble inconnue 


Le fétiche de chasse 


dans la région. 


des Bokala du village de Yoshomo Monene est 


placé au milieu de lagglomération indigène. Il est formé de deux pieux 


terminés en fourche qui 
tout comme la charpente 
du fétiche de chasse des 
Yaelima. Le grand arbris- 
seau a élé remplacé par 
une herbacée aux feuilles 
touffues. La calebasse aux 
substances magiques est 
placée à terre entre Ja 
toufïe d'herbes et lun des 
pieux. Les coutumes et 
cérémonies avant le départ 
pour la chasse en com- 
munauté sont idenliques 
à celles que nous venons 
de décrire. 

Quant aux relations entre 
le féticheur, le fétiche de 
chasse et le chasseur isolé 
nous les ignorons n'ayant 
pu oblenir de renseigne- 
ments à ce sujet dans ces 
régions. 

Dans toute la région 
que nous avons parcou- 
rue, les grandes chasses 
hommes y participent y 


Peus à plusieurs repri 
gènes notamment à Tua, 


peuvent être reliés par une branche transversale 





FiG. 51. — Fétiche nkisi de chasse des Yaelima. 


se font en communauté. En général tous les 
compris les jeunes gens dès l’âge de 15 ans. 


ses l’occasion d’assister aux grandes chasses indi- 
à Bongo, à Oshwe et à Bumbuli. Celle qui fut 
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organisée à notre intention par le chef Batitu, Inunu du village Yembé 
fût très intéressante. | | | 

Tous les indigènes adultes étaient rassemblés et armés de longues lances, 
d'arcs et de flèches. Les filets avaient été transportés depuis la veille dans 
la forêt. Ce fut d’abord au village un défilé de chasseurs, des danses 
désordonnées, des cris de guerre et d'appel au gibier, puis tout le monde 


.- se groupa et nous partimes pour la forêt. 


Arrivés à l'endroit où étaient cachés les filets, tous les chasseurs 
s’arrêtérent: Le grand maître de la chasse prononça un long discours, 
invoqua la puissance des « nkisi» de la chasse, conseilla à ses hommes 
d’être courageux et pleins de confiance car ils étaient accompagnés de 
trois blancs dont deux envoyés par le grand Bula-Matari de Na-Mputu, 
pour voir comment ils vivaient et comment ils chassaient. Or les Batshitu 
étaient depuis longtemps de grands chasseurs. N’étaient-ils pas eux les 
gens de la forêt? À la fin de son discours il arrache quelques feuilles, 
les écrase et les frotte sur les filets, puis les chasseurs se mettent en 
marche, les uns pour tendre les filets, les autres pour cerner le gibier 
et ‘le chasser ensuite vers les filets. Bientôt on entend la voix des 
traqueurs qui encouragent les chiens. Devant chaque filet, un chasseur 
attentif armé d’une longue lance attend le gibier pour l’achever. 


Toutes ces populations ont conservé la coutume de la chasse au filet 
et à peu de chose prés, elle se fait d’une façon identique dans toute 
la région. Seules les coutumes et cérémonies d’un carastére religieux ou 
magique s’accentuent et se développent au für et à mesure que nous 
avançons de l'Est vers l'Ouest, au point que, chez les Banfumu, elles 
occupent une place prépondérante dans l’organisation générale des chasses 
faites en communauté. 

Dans la région de la Boriempe, nous avons observé une méthode 
spéciale, d’un usage courant pour la chasse aux buffles. Cette région 
est excessivement giboyeuse. Les buffles s’y rencontrent en de nombreuses 
bandes. Comme la contrée est très peu visitée par les Européens, le gibier 
y vit encore dans une sécurité relative et il y est bien moins craintif 
qu'ailleurs. Pour donner la chasse aux buffles, les indigènes de cette 
région se réunissent à cinq ou six. Chacun d’entr-eux est armé d’une ou de deux 
sagaies et de son couteau. Les sagaies ont généralement une lame longue, étroite 


de 


à double tranchant. La hampé ei bois est légère, mais trés solide et 
très souvent terminée par une pointe en fer. Les chasseurs emménent 
chacun cinq à six petits ‘chiens, méthodiquement dressés à la chasse. 
Ainsi équipés les chasseurs s’embarquent et s’en vont en pirogue explorer 
la région. Aussitôt qu’ils aperçoivent un troupeau de buffles, ils descendent 
à terre. Les chiens sont muselés et transportés par les hommes pour 
empêcher qu'ils ne donnent l’éveil au gibier. Les chasseurs s’en rappro- 
chent autant que possible. Deux d’entr-eux s’avancent avec mille précau- 
tions, et arrivés à portée utile, ils lancent autant que possible sur la 
même bête leurs sagaies. Aussitôt les autres chasseurs enlèvent la muse- 
lière et lachent leurs chiens sur le troupeau. Surpris, les buffles poussent 
-de grands beuglements et s’enfuient au grand galop. La bête blessée ne 
tarde pas à se séparer du gros du troupeau et est bien vite distancée. 
Les chiens traqueurs, dressés à cette chasse, abandonnent la poursuite : 
du troupeau pour saccrocher à la victime blessée. Ils l’attaquent avec 
acharnement, s’accrochent aux pattes, à la queue, mordent à la gorge 
et au bas ventre, tout en évitant les cornes. Le buffle au paroxysme 
de la fureur, se défend farouchement; distribuant à gauche-et à droite, 
coups de tête, de cornes et de sabots. Cependant les chasseurs se: rappro- 
chent, la victime harcelée de tous côtés par la bande de chiens, ne les 
aperçoit ou ne les remarque point. Brusquement ils s’élancent, poussent 
de grands cris et plongent leurs sagaies dans le ventre et la nuque du 
buffle. Blessée à mort, la bête s’abat. Assaillie par les chiens, qui 
s'acharnent toujours, elle est impuissante à se défendre davantage. L'un 
des chasseurs tire son couteau et d’un coup sec lui tranche la carotide. 


Le produit de la chasse en communauté est partagé entre toutes les 
familles du village, tout en tenant compte des droits spéciaux du chef et 
des notables. 


La chasse individuelle, ne donne lieu à aucun partage, sauf quand il 
s’agit d’un buffle, d’un léopard ou d’un éléphant. Du buffle la queue 
revient de plein droit au chef indigène, qui s’en sert comme chasse 
mouche et insigne de dignité. Du léopard la dépouille est réservée au 
chef, qui en forme un pagne, qu'il mettra bien en évidence, lors des 
grandes fêtes et danses publiques. De l'éléphant la trompe et les défenses 
reviennent au chef, les crins sont réservés en partie aux chasseurs et 
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en partie aux notables de la localité qui s’en servent pour la fabrication 


de colliers. 
LA PÉCHE. 


Dans la région des rivières, des marécages et des lacs, la pêche est 
une des principales ressources de lindigène. 

A l'inverse de la chasse, réservée aux hommes, la pêche est praliquée 
par les hommes et les femmes. Cependant ces dernières ne s'en occu- 
pent que très irrégulièrement et ne pratiquent que la pêche au barrage. 
Celle-ci consiste à endiguer une partie du lit d’une rivière ou d'un 
marais. La digue est généralement établie à la saison des pluies, mais 


tant que les eaux montent les femmes laissent toutes les écluses large 





Cm. 


FiG. 52, — Fabrication des nasses chez les Wadia et les Tumba. 


ouvertes. Vers la fin de la saison des pluies, elles procèdent au retré- 
cissement du couloir d'écoulement et placent les grandes nasses devant 
les ouvertures. Ces nasses sont attachées à de forts pieux en bois ltixés 
dans la berge de la digue. Elles sont faites en éclats de nervures de 
feuilles de raphia et tressées à claire-voies plus ou moins larges. La 


forme extérieure est loujours la même.  Cylindrique à l’une des extré- 


rités, l’autre élant fermée le long du diamètre, la nasse ressemble à un 
grand cône dont le sommet est formé par une ligne. Ces nasses <e 
construisent sur une charpente formée de deux, trois ou quatre cerceaux. 
Le diamètre de ceux-ci varie suivant la place qu’ils occupent. Ils sont 
placés à l’intérieur de la nasse, le plus large à la base, le plus étroit 
vers la partie supérieure. Les ligatures transversales,  alternes, internes, 
externes doubles ; sont espacées de 10 à 15 cms. et généralement faites 
en lanières de rolang. La nasse inlerne ou nasse d'entrée, est tressée en 
forme d’un large éventail, de forme conique, à base ellipsoïdale. Le som- 
met libre forme louverture d'entrée. Les extrémités des éclats sont par- 
liellement  entrecroisées à Pintérieur, afin d'empêcher le poisson pris, de 


rebrousser chemin et de s'échapper. 





FiG. 53. — Nasses de pêche utilisées par les populations du Lac Léopold JI. 


La fabrication des nasses est réservée aux hommes. Le travail se fait 
à plat. Le tréilis formé est fixé par la charpente. 

L'ouverture de la nasse se fail par la ligne supérieure en  détachant 
la ligature. 

Au fur et à mesure que les eaux descendent, la femme déplace la 
nasse. Matin et soir elle vient inspecter le piège et enlève le poisson 


capturé. 
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Lorsque la descente de l'eau est terminée, les femmes se groüpent ei 
remontent la rivière ou pénètrent dans le marais: Occupant toute la lar- 
geur, elles descendent, chassant devant elles le poisson resté dans la 
partie éndiguéeé. Elles font un bruit à tout casser; frappent l’eau 
au moyen de larges baguettes ou produisent des jambes et des bras 
un fort remous. Le poisson chassé et effrayé, s'enfuit tout éperdu et finit 
par se faire prendre dans la nasse. S'il essaye de rompre le cordon, les 
femmes n’hésitent pas à le prendre à la main et à Île lancer sur Ja 
| berge. : 

Cette chasse au poisson est des plus intéressantes. Les femmes s’y 
amusent beaucoup, à condition que dans la mare endiguée ne se trouve 


pas de poisson électrique. 


Lors de notre passage à Kunzulu, nous êumes l’occasion d’assister à 
une de ces chasses au poisson. Les femmes s’y adonnaient de plein cœur 
depuis un certain temps. Pataugeant dans la boue, frappant l’eau à tour 
de bras, fouillant les herbes et les racines, elles s’encouragent les unes les 
autres par des appels et des chants. Tout à coup une femme lança un 
cri perçant. Comme une volée d’oiseaux surpris, toutes les  pêcheuses 
s’élancèrent vers la berge et se sauvèrent dare-dare. Celle qui venait de 
donner l’alarme fût une des premières à se trouver sur la berge. Elle 
se frottait énergiquement les jambes en répétant « mbisi, ndoki! mabe». 


Intrigué, je m’en approche et je l’interroge. Elle m'explique qu’un 
poisson électrique lavait touchée au passage. Comme je riais de sa 
frayeur, elle me lança très énergiquement « mbisi ndoki, mabe mingi ! 
.mundele ! mingil mingi! 


Malgré toutes mes instances, les femmes s’obstinèrent à ne pas re- 
prendre la pêche ! 


.. Désireux de voir le poisson, cause - de. tant d’émoi, je fis ‘rassembler 
mes hommes et moyennant la promesse d’un franc par homme et: une 
pata (5 francs) pour celui qui enlèverait le fameux « mbisi ndoki » sept 
d’entr’eux entrérent dans la mare et la chasse-pêche recommença. . Les 
femmes se tenaient sur la berge. Curieuses, elles encourageaient 
les pêcheurs, mais pas une ne songea à se mettre de la partie. 
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Bientôt l'un des hommés poussa un eri et se sauva au plus vite. 
Ses compagnons surpris hésitérent un instant et reformérent la chaine. 
Le fuyard fût l'objet des railleries des spectatrices. Honteux et confus, il 
retourna .au milieu de ses camarades, fouilla de tous les côtés les eaux 
et les herbes et finit par attraper le poisson si redouté. Un nouveau 
eri lui échappa, mais cette fois-ci il tint bon. Les muscles contractés 
la figure torturée par la douleur, il enleva et lança le mbisi ndoki sur 
la berge. Puis tout fier il vint toucher le matabiche promis. Le poisson 
avait à peine 18 cms. de long. Voulant me rendre compte de la force : 
de la décharge, je.le pris en main. Une petite secousse, suivie de plu- 
sieurs nouvelles décharges distancées de 4 à 5 secondes, toutes peu sérieu- 
ses. Comme je plaisantais les indigènes et que je leur reprochais leur 
peur non fondée, un indigène m’apporta un seau d’eau et me proposa de 
plonger le «mbisi ndoki» dans Veau. Je le fis et immédiatement je 
reçus une décharge si brutale, qu'irrésistiblement, je  retirais la main. 
Les indigènes riaient ét de bon cœur. Piqué au vif, je replongeais la 
main dans l’eau et j'attrapais à nouveau le poisson. Le « mbisi ndoki » 
lança une décharge plus forte que la premiére. Elle fût suivie de onze 
nouvelles décharges successives dont l'intensité allait en décroissant, puis 
le poisson devint inoffensif. L’expérience me fit cependant comprendre la 
crainte que ces poissons électriques inspirent .aux indigènes. Pour peu 
qu’ils aient atteint une taille sérieuse, leurs décharges doivent être très 
dangereuses, si pas mortelles. 


-Après la chasse dans la partie endiguée, il reste généralement encore 
quelques poissons qui ont réussis à passer le cordon. Les femmes se 
munissent alors de paniers et mettent là mare à sec en déversant l’eau 
au dessus de la digue. 


Trés souvent les femmes endiguent une partie d’un marais ou d’une 
rivière et déversent ensuite l’eau au moyen des paniers sans établir des 
nasses, ni attendre l’abaissement du niveau de Peau. | 

Dans les trois cas : 

4°/ placement de la nasse devant l’ouverture d'écoulement de l’eau ; 
®/ chasse dans la partie endiguée ; 3°/ mise à sec de la section ; le 
produit de la pêche est partagé en parts égales, entre les femmes qui 


ont participé au travail. 
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Ces trois méthodes de pêche, sont en vogue chez toutes les popula- 
tions riveraines du Congo Kasai, du Mfimi, du Lac Léopold IT et de la 
Basse Lukenie. | 

Dans la Haute Lukenie: à partir du secteur d'Oshwe, la fabrication des 
nasses disparait. C’est à peine que de temps à autre les femmes endi- 
guent une partie des rivières et ruisseaux de l'intérieur pour les vider 
au moyen de paniers el capturer ainsi le poisson. 

Les Ipanga, Batitu, Bokala et YVaelima ne soccupent point de la pêche. 
Ce sont des gens de la forêt et non point des hommes de Peau. La 


chasse est leur principale occupation, la pêche leur est inconnue. 


Ces tribus se distinguent sous ce rapport complètement de leurs voisins 
de lOuest. Cependant il convient de remarquer que même parmi ces 
derniers, tous les clans ne s'occupent point de la pêche. Les groupements 
de l'intérieur ne pratiquent pas plus la pêche que leurs frères du sec- 
teur d’Oshwe et de Bumbuli, Les nasses et autres engins ‘dont nous 
parlerons ultérieurement sont inconnus des uns comme des autres. Sous 
ce rapport toutes ces populations ont un caractère commun, rappelant 
leur origine commune. Mais dans la Basse Lukenie et plus vers l'Ouest, 
une partie de la population, les Bandzali ou gens de l’eau se sont adap- 
tés aux conditions nouvelles du milieu et. de Phabitat. La rivière devint 
pour eux une source de richesse et de bien être et une partie de leur 
activité sociale s’orienta vers” l’exploitation de cette ressource précieuse. 


Actuellement la pêche et la fabrication du sel forment à peu près les 
seuls moyens d’existence et indiscutablement les occupations principales 
de tous les groupements riverains de la région de Léopoldville, de . Kwa- 
mouth, du Lac Léopold IT et de la Basse Lukenie. Chez toutes les tri- 
bus de cette région, nous avons pu distinguer nettement les groupes de 
Pmtérieur, s’occupant principalement de la chasse et les groupements ri- 
verains s’adonnant de préférence à la pêche et la fabrication du sel. 

Il s’estformé de cette façon deux clans dans un même groupe ethnique : 
Pun et l’autre appartiennent à la grande famille désignée du nom de 
la tribu et cependant pour cette partie de leur vie, leurs mœurs, us et 
coutumes différent totalement. 

: À la saison séche, on voit les indigènes des villages situés à deux et 
trois heures de marche à l'intérieur, venir établir des campements à la 
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rive ety former de vérilables pêcheries. Les renseignements qui suivent se 
rapportent à ces groupes et s'appliquent à toutes les populations de 
Léopoldville au secteur de Tolo inclusivement. Les rivières, lacs et marais 
de cette région sont excessivement poissonneux. À titre de renseignement, 
nous donnons ici la liste de quelques noms indigènes de poissons anotés 
par M. Bayens et se rapportant aux Bandzali de la région de Tolo : « kinkure 
mbieme, lepari, ignognienge, mpushu, lokanga, ïitike, mokonga, n’sombo, 
loana, sabere, Iboie, moelo, n'ikutu, m’binga, pesule, m'’hutu, mondja, 
mshime, moekiki, lupungu, ompara, m’vunu, longelenzali, monkie, komoe, 
ikeke, koshoiïe, nokama, singa, n’guikemen, m’pio, mwiki, ekambela, 
lekamu, elangu, evuya, mekamo, m’beli, motume., idzore, kebaïe, kupu, 
mokeja, kevuni, mopa lekeje, mipari. 

Outre la pêche au barrage ces différents groupes font la pêche indivi- 


duelle et la pêche en communauté. 


La pêche individuelle compr end: 
1°/ La pêche à lhameçon ou à la ligne. 


Le hameçon est formé d’un très fin éclat de faux bambou, replié sur 
lui-même et maintenu en forme d’hameçon, par une fine fibre de raphia. 
Cette fibre de raphia est prolongée et forme la ligne de pêche. Elle est 
munie d’un éclat de bambou servant de flotteur. L’indigène ne s’attarde pas à 
surveiller sa ligne. Il attache les lignes munies de hameçons à une corde 
faite en fibres tordues. Les lignes sont distancées de 30 à 50 cms. La corde 
est longue de 40 à 15 métres et attachée des deux côtés à un bâton. 
L'indigène plante dans le lit de la rivière deux pieux. Il y attaché les 
deux extrémités de la corde en ayant soin de la tendre perpendiculaire- 
ment au courant. Les lignes munies du flotteur et du hameçon sont dérou- 
lées, lappat formé d’une boule de chikwangue ou d’un ver de terre, fixé 
au hameçon et l’ensemble est lancé à l’eau. Sous la poussée du courant, 
ces lignes sont entrainées et se placent parallèlement les unes aux autres 
retenues par la grande corde tendue au dessus de l’eau. Le poisson attiré 
par l'appat, le prend et avale en même temps lhameçon qui lui reste 
dans l’estomac. Tout effort pour s’en débarrasser, ne peut que le ferrer 
plus solidement. L’indigène passe 4 à 5 fois pendant le jour, le long 
de la corde et relève une à une les lignes. Le poisson pris est détaché 


en coupant la fibre du hameçou, éventré et lancé dans la pirogue. 
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Le hamecon est remplacé par une pièce de la réserve en attendant qu'au 
nettoyage de la prise, lindigène retrouve celui qu'il vient de couper. 

L'indigène pratique également la pêche à la ligne de fond et la ligne 
dormante sans flotteur. Le hameçon est d’un plus grand calibre et le plus 
souvent en fer. La corde 


solide est enduite d'huile, 


er, 
pour la rendre plus du- Ê 

5 ’ | 
able. L'appat formé dun a 
morceau de chikwangue Ro € \ L 


recouvre tout le hameçon. Fe 
La ligne est lancée à Peau, 
jestée au moyen de cail- 
loux et attachée à un 
pieux fixé sur la berge. 
L'indigène ne lève ces 


lignes qu'au matin el au 
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soir. Elles ne servent 
qu'à a pêche au gros 


poisson. 


2] La péche à l'are et 





la flèche. Elle est un des er 


moyens dans lesquels les 
indigènes excellent pour 


capturer le poisson. Aux 





heures chaudes de la Jour- 
née, ils s'installent com- L des ; 

? Slallent com F16. 54. — Nasses et lignes de pêche utilisées au Lac Léopold 
modément dans leur piro- 


gue glissée entre les herbes et attendent patiemment qu'un gros poisson 
vienne errer à la surface de Peau. Aussitôt ils bandent Pare et lancent 
la flèche. Habiles tireurs ils ne manquent que bien rarement leur but. 
Généralement le poisson transpercé de part et d'autre, est enfilé sur la 
flôche. Gêné dans ses mouvements il essaie vainement de plonger. L’indi- 
gène dépose son are, calcule son élan, plonge, ramène le poisson et 


remonte dans sa pirogue, 
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I. 
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3/ La pêche au harpon, est spécialement pratiquée pour la capture 
des poissons, qui vivent dans la vase. L'indigène sy adonne avec une 
vérilable passion. Debout dans sa pirogue, il se laisse entrainer au fil 
du courant, avance lentement sans que le moindre trouble de l’eau ne 
vienne elfrayer le poisson. D’un mouvement lent, régulier, méthodique, 
il plonge son harpon se laissant guider par son instinct el le hasard, Les 
secousses provoquées par les efforts du poisson atleint, cherchant à 
s'échapper, avertissent le pêcheur expérimenté de son succés® Immédiate- 
ment il accentue la pression et puis dun mouvement lent, régu- 
lier et méthodique il retire le harpon, évitant de détacher la prise par 
un mouvement trop brusque. 

Le harpon de pêche est formé d’une hampe en bambou mesurant 
environ 2m 50 sur laquelle sont lixées à Paide de ligatures en éclats de 





FiG. 55, — Fabrication des nasses de pêche chez les Bobaie. 


rotang quatre tiges en bois. Au sommet de chacune de ces quatre 
branches, est fixé une pointe en fer munie de quatre crochets et ter- 
minée par une douille de forme conique. 

%} La pêche à la nasse placée au hasard dans les herbes des rive 
marécageuses, 
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Les dimensions des nasses en éclats de rotang avec entrée barbelée 
vers l’intérieur varient de lune à l’autre, mais toutes sont construites 
d’après la même technique. À l’intérieur l’indigéne dépose un appât et 
plonge la nasse tonte entière dans leau. Le poisson attiré par lappât 
cherche à s’en emparer et pénêtre dans la nasse par l'entrée aménagée 
à cet effet sur le côté. Cette entrée facile de lextérieur, est hérissée de 
pointes vers l’intérieur, qui empêchent le poisson de sortir de la nasse. 
La forme des nasses à petits poissons est longue, tubulaire et étroite. 
Elles s'ouvrent à l’une des extrémités. L'entrée est placée vers le milieu 
de la nasse, Les nasses qui servent à capturer les gros poissons ont 
une forme tronconique, le sommet en ligne droite. Lentrée du piège, 
construite sur le méme principe que eclle des petites nasses, est placée 
à Pavant de la nasse, l'ouverture vers Pintérieur, Ces nasses se placent 


devant les couloirs de sortie des marais et rivières endigués. 


9° La pêche ‘au piège généralement établi dans les eaux au . courant 
assez intense. Le piêge a une forme conique, la base mobile formant nn 
couvercle, le sommet étant prolongé par un fort rotang flexible formant 
ressort. Une liane est attachée à Pextrémitè de ce rotang. Un trapéze 
libre est fixé au corps de la nasse. L’appât s'attache à l'intérieur 
de la nasse à un éclat de rotang. Cclni-ci est relié à une petite tra- 
verse, mobile sur les côtès du trapèzæ. La liane fixée à lextrémité 
du rotang ressort, passe à l’intérieur de la nasse par une des mailles 
voisines de l'arc de consolidation de lentrée et est attachée au convercle 
mobile, Le piège est construit de façon à ce que non armé, le conver- 
cle ferme louverturc sous Peflet de la tension du  rotang-ressort, Pour 
armer le piège lindigéne attache vers le milieu de la liane, un éclat 
de rotang auquel est fixé un petit bâtonnet. L’extrémité (A) de ce 
dernier passe derriére la barre du trapèze ; la pointe (B) est mise en 
arrêt sur la traverse mobhile (CG). À cette dernière, lindigène relie nn 
éclat de rotang, à l'extrémité duquel il fixe Pappt. Celui-ci est formé 
d'une noix de palme non dépouillée de sa pulpe. Pour atteintre l’appât 
s’engage dans la nasse, prend lappât, lattire et déplace la. 
traverse de déclanchement (C). Les arréts (A) et (B) deviennent libres, 


le poisson 


le rolang ressort se détend et le couvercle se ferme, emprisonant Île 
poisson, 
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Le poisson pris dans une pêche individuelle appartient au propriétaire 
du piège ou à celui qui l'a placé. L'indigène respecte ce droit, 


les coutumes puanissent d’ailleurs très sévêrement les délits. La loi 
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11G. 56. — Piége à poisson. — Filet de pêche muni de flotteurs. 
Harpons de pêche du Lac Léopold II. 
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indigène esl rigoureuse au point que celui qui dans lPoccurrence 
serait pris en flagrant délit de vol, expose à être chassé de Ja 
communauté. 

Le rendement de la pêche individuelle n'est guêre très important ; elle 
nest d'ailleurs exploitée que pour varier un peu le menu et ne réussit 
qu'à cause de la richesse énorme de ces rivières poissonneuses. 

La pêche en communauté est beaucoup plus productive. Certaines tribus, 
ou pour être plus exact, certaines familles des populations de Ja Mfimi - 
Lac Léopold Il- Basse Lukenie en font une véritable industrie. Celle-ci 
est particulièrement florissante chez les riverains du pays des Basakata, 
Balesa et des Mosengere. 

Dans la région de la Basse Mfimi de même que le long des rives 
marécageuses de la Basse Lulonga, les installations de pêcheries indi- 


gènes sont très nombreuses. Klles sont copiées sur un type uniforme et 
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ne présentent jamais un caractère d’établissement fixe. A la fin de 
la saison des pluies on voit. les familles des riverains quitter tempo- 
rairement leur village, pour aller sétablir le long des rivières maréca- 
geuses. Hommes cet femmes s'y transportent ; les enfants, les vieillards 
et quelques indigènes valides restent au village pour garder les 


pénates. 


Les campements de péche sont établis d’une façon trés rudimentaire. 


Les huttes ne forment que des abris, des refuges. 


La récolte des herbes salines destinées à la fabrication du sel est 


la principale besogne des femmes ; les hommes s’occupent de la péche. 
L2] , 


Toutes les méthodes de la pêche individuelle sont appliquées mais la 


grosse besogne se fait en communauté. 
Les procédés sont assez variès ; signalons : 


1° L’endiguement des embhouchures des petites riviéres et affluents 
secondaires avec placement de la nasse devant le couloir d’écoulement 
et la chasse au poisson décrite plus haut. 


2% La péche au filet. A lencontre des filets de chasse, ceux qui 
servent à la pêche sont faits en fibres de raphia. Le nœud de filo- 
chage est le même, mais la technique du travail. se rapproche plutôt 
de celle des coiffures tressées. [indigène a soin de teindre les fibres 
en noir pour rendre les mailles. invisibles dans l’eau. A la partie supé- 
ricure lindigène attache en guise de flotteurs, de petites sections cylin- 
driques d’un bois trés léger. Au bord opposé il fixe des plongeurs, 
formés de boudins de terre cuite. Flottenrs et plongeurs sont calculés de 
facon à se contre-balancer dans leur effet et à maintenir le filet placé 
dans l’eau dans une position verticale. Ces filets ont de 20 à 25 mètres 
de longueur. En vas de nécessité les indigênes procèdent par séries de 
filets. 1ls barrent ainsi toute la rivière. Cinq à dix hommes sont placés 
le long des filets munis de grands paniers. Les femmes remontent la 
rivière sur une distance de 100 à 200 mèêtres, pénétrent dans l’eau, 
forment cordon ct chassent devant elles le poisson. Celui-ci vient se faire 
prendre dans les mailles des filets et tandis qu'il attire lattention du 
pécheur par leffort qu'il fait pour se libérer, celui-ci se hâte de lagrip- 
per et le lance dans sa hotte. 
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Parfois les indigènes encerclent nne partie des rives herbenses, 
pénètrent dans lenclos et fouillent les herbes pour y capturer les pois- 
- sons. Si voulant prendre le large les poissons essaient de senfuir ils 
s’enchevêtrent dans -les mailles du filet. 


3 Pêche au moyen de claies. Cette méthode est la plus courante ; 
elle est plus facile et de meilleur rendement que ‘les autres. Les 
claies sont formées par de grands éclats de rotang on de raphia, placés 
parallélement à 41 on 2 cms. de distance. Les Jlacis de tressage en 
rotang sont espacés de 20 à 30 cms. La hauteur des claies varie 
de 66 cms. à 2"50; la longueur de 10 à 20 métres. Ces claies 
servent à établir des barrages dans la riviére, les marais, les criques et 
devant les embouchures des petits afflnents. Elles sont fixées à des pieux 
et placées perpendiculairement dans le lit de la rivière. Les indi- 
gènes les mettent en place au moment de la premiére descente 
des canx. Un peu en amont des claies ïls jettent dans la riviére 
quantité de branches, munies de leurs feuilles, de façon à ména- 
ger un abri an poisson arrêté à la descente. An moment où les 
eaux sont très basses, les indigénes remontent la riviére sur une trés 
grande distance. Ils pénétrent dans Peau, forment nn cordon serré et 
méthodiquement il descendent vers la claie. Tont le poisson est chassé 
vers le barrage. Arrivés à 95 on 30 métres de la claie, les indigènes 
introduisent dans lean une nouvelle claie. Une partie des pêcheurs 
sont chargés de maintenir cette claie verticalement. Les antres pénêtrent 
dans Penclos formé par les denx claies, enlévent branches et herbes 
d’abri et commencent la chasse au poisson. Ils sont munis d'un panier 
tronconique et tressé à claire-voies. Le pêchenr pose le panier devant 
lui, sur le lit de la rivière, la grande ouverture vers le bas. S'il y a 
du poisson pris dans le panier, le pêchenr en est prévenu par de 
légers heurts contre les parois, causés par les ponssées du poisson 
cherchant à s'échapper. Le pêcheur y plonge la main en la passant par 
l'ouverture supérieure, fouille tont l'intérieur, saisit le poisson, ni brise 
la colonne vertébrale et retire la proie pour la lancer dans la pirogue 


ou sur la berge. 


Le produit de la pêche est transporté au village provisoire, le pois- 
son est éventré, nettoyé et jeté sur lenfumoir, Celui-ci est formé d’un 
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treillis en rotins d'épaisseur moyenne, soutenu par des traverses placées 

ns Am9r 
sur des pieux fourchus fixés en terre. La hauteur moyenne est de 1795, 
la largeur de 2"50, la longueur de 5 à 10 mètres. En dessous de ces 


enfumoirs-sèchoirs les femmes entretiennent nuit et jour un feu 


alimenté d'herbes el autres débris peu secs, d’où émane en  consé- 





Rs 


FiG. 57. — Paniers utilisés pour la pêche au Lac Léopold II. 


quence une forte fumée, Deux fois par jour tout le poisson est 
retourné. Après 8 à 10 jours lopération est terminée. Le poisson sèché 
et enfumé est soigneusement emballé après avoir été trié et classé par 
grandeur, Une partie de ce poisson forme la réserve familiale, le reste 
servira d'objet d'échange. Quand Penfumoir est à peu près libre les 
hommes remontent la rivière et recommencent la pêche. 

On peut diflicilement se rendre compte de l'importance de cette indus- 
trie et de la quantité incroyable de poissons que les pêcheurs parvien- 
nent à capturer pendant leur séjour dans la région des herbes salines. 
Nous avons assisté un jour à une de ces pêches miraculeuses, organisée 
grâce au bienveillant concours de M. Molin. La rivière mavait été barrée 


que pendant une nuit, les indigènes ne la remontérent que sur 150 
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mètres de distance et en pleine saison sèche, ils ramenèrent quatre grands 
paniers remplis de poissons. 
Le produit de la pêche en communauté est partagé à la fin de la 


saison. Une part est réservée au chef, les propriétaires des claies de barrage 


Tv 
2 
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F1G., 58. — La pêche au barrage chez les Mosengere. — Concentration des claies 
et capture des poissons encerclés. 


reçoivent une part spéciale ; le restant est partagé entre tous les membres 


du groupement qui ont participé à l’entreprise. 


Pour terminer Pétude sur les moyens d'existence des populations du 
Kasai - Lac Léopold 11-Lukenie, nous pouvons conclure que de Pensemble 
des coutumes se rapportant à Pagriculture, Pélevage, la chasse et la pêche 
il résulte que dans ces différentes branches de la vie, le primitif subit 
l'influence du miheu, il a adapté ses facultés aux ressources  spé- 
ciales que la nature lui mettait sous la main, en portant de préférence 
son activité vers lexploitation et la mise en valeur des ressources les plus 
abondantes de Ia région. Cherchant dans la lutte pour la vie, à obtenir 
avec un minimum de travail un maximum de rendement, les indigènes 
issus d’une même branche ethnique aux caractères identiques, ont 


modifié petit à petit les us et coutumes. En tenant compte du milieu 
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nouveau dans. lequel ils étaient arnenés par suite des migrations et du 
déplacement des pénates, certaines familles ou certains groupements se 
one réunis pour exploiter en communauté les ressources spéciales du 
nouvel habitat et tandis que leurs frères de lintérieur gardaient les 
coutumes ancestrales, eux ils les abandonnaïient au moins partiellement et. 
les remplaçaient par des usages adaptés aux nouvelles conditions de l'existence 
et du milieu dans lequel ils venaient de s'établir. 

Dans l’ensemble nous notons comme caractères ethniques spéciaux : 

Jo Uniformité dans la culture du manioc, base de lalimentation de 
toutes ces populations. 

œ Sélection de la culture du maïs sous l'infmence de l’encouragement 
éphémère de Bula Matari chez les populations du Congo-Kasai, et de la 
culture du riz sous l'influence arabe dans la région de Bena Dibele-Kole. 
Contrairement à ce que nous avons observé pour le maïs, linnovation 
introduite par les arabes tend à s'implanter sérieusement dans la Vie de 
ces indigènes et la culture du riz arrivera probablement à éliminer celle 
du manioc. 

3 Formation d'une zône de culture de canne à sucre dont le déve- 
loppement est en raison inverse de l’étendue des palmeraies. 

& Absence complète de tout élevage un tant soit peu sérieux. 


5 Uniformilé dans les procédés de chasse en communauté et dévelop- 
pement progressif des coutumes et pratiques religieuses s’y rapportant de 
V'Est vers l'Ouest, correspondant à une décroissance de la chasse indivi- 
duelle à Parme blanche. Ge fait nous permet de supposer qu’en principe 
dans la culture ancestrale, la chasse se pratiquait sans un “recours spé- 
cial à une force ou un esprit protecteur quelconque ; l’homme primitif 
ne se basant que sur sa force, son adresse, son audace et la nécessité. 
Le rendement minime et les accidents de ce sport dangereux auront 
poussé les primitifs à se grouper ; premier. pas 7Yers la chasse en com- 
munauté. Au cours de celle-ci des accidents doivent être survenus, 
atteignant les uns, épargnant les autres. Sans causes apparantes, telle 
chassé fut heurénse, telle autre nulle. Les indigènes ne pouvant saisir le 
pourquoi de ces faits en ont naturellement attribué l’origine aux esprits, 
d'ou résulta le désir de gagner les faveurs de ces esprits. Ainsi s’ex- 


pliquent les croyances et les pratiques magico-religieuses dont l'intensité, 
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le développement et lextension sont en raison directe de la disparition 
de la chasse. individuelle. 


6° Existence chez toutes les populations de quelques coutumes com-: 
munes de pêche si peu. développées qu’indubitablement le poisson ne peut 
avoir occupé dans l'alimentation de la communauté ancestrale qu’une 
place secondaire. Cette communauté doit en conséquence avoir vécu dans 
un milieu peu propice au développement de l’industrie de la pêche ou 
trop pauvre en ressources de ce genre pour tenter l'effort de l’homme 
dans sa lutte pour lexistence. 


7° Dans leurs migrations et déplacements certains groupements sont 
venus s'établir dans des régions mieux favorisées et parmi eux les fa- 
milles installées dans le voisinage immédiat des rivières et marais pois- 
sonneux ont adopté des coutumes nouvelles de la pêche, tout en aban- 
donnant partiellement les coutumes de la chasse. 


Nous nous trouvons ainsi devant un exemple typique de l'influence 
du milieu sur. Pévolution et le développement des us et coutumes se 
rapportant à une partie de la vie des populations primitives de toute la 
région. Aussi nous ne nous croyons pas. autorisés à déduire de la res- 
semblance des coutumes qui se rapportent à ces quatre branches de 
l’activité économique .de la vie indigène, à l'existence d’une relation ou 
parenté ethnique quelconque. Seules les traces de coutumes générales, 
communes à toutes les populations, que nous avons relevées au cours de 
l'étude, pourraient éventuellement être considérées comme des indices de 
l'origine commune de toutes les tribus de la région que nous avons 
visitée. 

Le fait que tous les groupements, clans, ou familles, qui sont venus 
s'établir dans un milieu favorable à l’industrie de la pêche ont adopté 
les mêmes coutumes appropriées à l’exploitation méthodique de ces res- 
sources nouvelles, montre qu’à conditions égales d’habitat, l’homme a une 
tendance dans l'exploitation de ces ressources à l'adaptation de coutumes à 
méthodes identiques. Par contre l’identité des moyens, des outils, des objets, etc. 
employés à cette exploitation nouvelle, de leur technique, de leur cons- 
truction, de la méthode de leur utilisation ; en un mot la ressemblance 
caractéristique des ustensiles, outils et engins de l’industrie nouvelle sont 
indiscutablement des preuves de lexistence de relations ethniques entre 
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ces différents groupes. Ôr comme dans l'occurrence, ces groupes appat- 
tiennent à des tribus bien déterminées et distinctes les unes des autres, 
Mosengere, Basakata, Baboma, Wadia et Banfumu ; ces caractères spéciaux 
forment une preuve éclatante de lunité ethnique, de lorigine commune 


et de la parenté ancestrale de ces différentes populations. 





. CHAPITRE IV. 


Ù ® ms | 
L'alimentation. 
L’allume-feu. — Fabrication du sel. — Préparation des 
aliments. — Manioc. — Maïs. — Bananes. — 
Viande. — Poisson. — Piments. — Fabrication de 


l’huïle de palme. — Les boissons. — L'eau. — Malafu. 
— Masanga. — Pombe. — Les excitants. — Chanvre. 
— Noix de Kola. — Tabac. | | 


L'ALLUME-FEU, 


Pour se procurer du feu, les indigènes de la région du Kasai Mfimi- 
Lukenie, procèdent de trois façons différentes : | | 

Les Bateke et les Banfumungu de la rivière emploient le briquet, les 
Banfumungu de l'intérieur, les Boboma, les Mosengere, les Tumba, 
les Wadia, les Basakata, les Bobaie, les Balesa, les Ipanga, les Batitu, 
les Bokala et une partie des Yaelima, se servant de la méthode par. 
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friction ou frollement longitudinal ; tandis que les Yaclima de Pextrême 
Est, les Basongo-Meno et les Bankutshu de la région de Bena Dibele- 
Kole, obtiennent le feu par giration ou frollement rotatif. 

Partout la méthode indigène tend à disparaitre rapidement devant lin- 


a 


troduction des Fallumettes, quoique la$plupart des indigènes aient conservé 











F1G 509. F1G. 60. 
Allume-feu par friction. Allume feu par giration. 


leur briquet primitif et sen munissent toujours quand ils vont en voyage. 
Si la boite d'allumettes fait défaut, ou que par suite d’une circonstance 
quelconque ; humidité athmosphérique, traversée d’une rivière ou d’un 
marais, elc; les allumettes ne senflamment plus, lindigène sort son bri- 
quet et fait du feu par la méthode indigène. 

Le briquet des Bateke et des Banfumungu de la rivière se compose 
d'une lame de fer ou d'acier de 3 à 8 cms. de long sur 2 à 3 cms. 
de large ; d’une pierre à feu, simple éclat de gneiss, silex, pierre à fusil 
ou fragment de quartz et de lPamadou. Toute matière sèche et très in- 
flammable peut servir d’amadou ; des feuilles séchées, etc., mais les houp- 
pes de fibres végétales que les indigènes recueillent sur les troncs de 


palmiers ou de bananiers sont d’un usage courant. 
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Pour obtenir le feu, les Bateke et les Banfumungu de la rivière, pré- 
parent un petit bouquet de brindilles sêches au milieu duquel ils dépo- 
sent une pincée de leur amadou, quelques battements du briquet et une 
étincelle y met le feu. Un petit point incandescent à peine perceptible, 
un rien suffit. Aussitôt l’indigéne souffle tout doucement dans le bouquet, 
active le feu, agite légérement le plumeau de brindilles et bientôt la 
. flamme jaillit. 


Pour obtenir le feu par la méthode par friction on frottement longi- 
tudinal, lindigène se sert de deux morceaux de bois, l’un large et plat 
d’une essence douce, l’autre long et plus ou moins régulier cylindrique, 


mais d’une espéce trés dure. 


Lors de mon voyage à l’intérieur de la région du Kasai-Mfimi-Lukenie, 
jeus loccasion de surprendre sur le vif la maniére de se procurer du 
feu par cette méthode notamment à Bomu, chez les Banfumungu ; à Mpa 
chez les Mosengere, à Kempa chez les Basakata, à Lubamiti chez les 
Wadia, à Wambia chez les Batitu, à Wumbuli chez les Bokala et enfin 
à Lopori chez les Vaelima. 


Partout lindigène procède de la même façon. 


Quand il est seul il place à plat par terre le morceau de bois doux, 
creusé d’une rainure parallèle à laxe ; s’accroupit et maintient le hois sous 
Pun des genoux. Tenant le bâtonnet de bois dur des deux mains, il 
en frotte énergiquement la pointe dans la rainure en lui. imprimant un 
mouvement de va et vient continu. Au boul d’un rien de temps, . une 
fine sciure carbonisée s’amasse à l’une des extrémilés de la rainure. En 
moins d’une minute on: voit y apparaitre un point en ignilion. L’indigéne 
a eu soin de préparer lamadon d'avance. Il y dépose le petil foyer 
incandescent, souffle et bientôt la flamme jullit. 

Quand ils sont plusieurs, ce qui est généralement le cas, un homme 
place le pied sur la planchette à rainure, tandis qu’un second saccroupit 
et frotte la pointe du petit bâton dans la rainure, comme sil voulait la 
creuser davantage. 

Dans la méthode par giration ou frottement rolatif en usage chez les 
populations de la région de Bena Dibele-Kole et chez une partie des 
Yaelima de PEst, le briquet est formé par deux fines baguettes de forme 
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cylindrique. L'une des baguettes, découpée dans un bois assez tendre, 
est munie d'une ou de plusieurs encoches. L'autre, arrondie à lPune des 
extrémités, est d’une essence dure. La baguette aux entailles est placée 
au dessus de lamadou, l’autre tenue perpendiculairement, lextrémité ron- 
de encastrée dans l’entaille. L'indigène imprime à cette dernière un rapide 


mouvement de rolalion en la faisant tourner entre les deux mains, en 


F1G. 61. — Baguette et planchettet muniefd'encoches, 
RE SP ES / 
FiG. 62. — Deux baguettes, l'une munie d'encoches. 


même temps qu'il les fait glisser de haut en bas de façon à augmenter 
autant que possible la pression. 

La grande habilelé consiste à produire ce mouvement avec le moins 
d’arrêts possible. Aussi les indigènes sont-ils généralement plusieurs à ce 
travail. Lun tient la baguette aux encoches en place, un second fait 
tourner lautre bâtonnet, tandis qu'un troisième, sapprêle à continuer le 
mouvement de giration aussitôt que son compagnon arrive au bas de la 
baguette. À son lour celui-ci relayera l’autre. Au bout de quelques séries 
de rotations, une petite pointe incandescente apparaît dans la sciure car- 
bonisée de lencoche, une  étincelle tombe sur lamadou et celui-ci sen- 
flamme. 

L'aire de dispersion de ces trois méthodes de se procurer du feu, 
forme dans la région parcourue trois zones ethniques distinctes. 

La première n’englobe que les Bateke et une partie des Banfumungu 
et se caractérise par l'usage du briquet à lame en acier et picrre à feu. 

La seconde, système par friction ou frottement longitudinal, s'étend 
depuis Pintérieur du territoire des Banfumungu jusqu'au milieu de la 


région occupée par les Yaelima, 
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La troisième, système par giration ou frottement rotatif, comprend la 
limite Est du pays des Vaelima et de toute la région de Bena Dibele-Kole. 

Cette dernière méthode a également été signalée chez les Balesa et 
nous avons pu constater que certains indigènes de la région la connais- 
saient et s’en servaient ; mais elle n’est pas propre à la tribu, et doit 
avoir été introduite dans la région par des soldats ou travailleurs de 
l’ancien poste de Tolo, venus de régions ou cette méthode était connue. 


Il est d'autre part possible que les Vaelima de l'Est, aient emprunté 
cette méthode aux populations du Sud, quoiqu'il ne nous ait pas été donné 
d'obtenir des renseignements précis à ce sujet. Ce qui permet cependant 
d'émettre cette hypothèse, c’est que dans certains villages Yaelima, nous 
avons retrouvé les méthodes par friction et par giration, et dans ces cas 
les indigènes employient de préférence la dernière. Il] faut noter que la 
méthode par giration moins fatiguante est aussi la plus rapide et permet 
aux indigènes de se relayer. Elle Jeur donne un maximum de rendement 
avec un minimum de travail. Rien d’étonnant en conséquence de consta- 
ter que là où les indigènes ont pu en observer les avantages, ils ont eu 
soin de l’adopter. | 

À notre avis la méthode par friction ou frottement longitudinal, doit 
être considérée comme ayant été jadis exclusivement employée par toutes 
les tribus, depuis les Banfumungu jusqu'aux Vaelima. Cette méthode se 
rencontre, peut-être encore chez les tribus de la région de Dekese, mal- 
heureusement nous n’avons pu établir le fait. 

Toutes ces populations appartiendraient sous ce rapport à un même 
groupement ethnique, qui se distingue nettement du groupe des tribus 


de la région de Bena Dibele-Kole. 
LE SEL. 


La fabrication du sel occupe dans la vie de certaines tribus de la 
région du Kasai-Lukenie, une place importante. Ne trouvant dans leur 
pays ni salines ni eau salée, les indigènes ont cherché à se procurer 
ce précieux condiment indispensable à l'alimentation en l’extrayant des 


plantes, 


106 


Là où la pénétration des produits d'importation n’a pas éliminé la 
méthode indigène, l'extraction du sel est une véritable industrie nationale. 


Toute la communauté y collabore. 

Uhez les Bateke, les Banfumungu, les Baboma et une partie des Wadia, 
l'introduction du sel a banni complétement de la vie lemploi et la 
fabrication du sel indigène. 

Chez les Mosengere, les Bobaie, les Basakata, les Ipanga, les Batitu,, 
les Bokala et les Yaelima au contraire, les indigènes emploient encore le 
procédé primitif. 

Celui-ci diflére suivant la région, pour autant que nous n’envisageons 


que les matériaux employés dans la fabrication. 


Chez les Mosengere, les Wadia, les Tumba, les Basakata et les Bobaïe, 
les indigènes se servent exclusivement des herbes salines qui poussent 
en grande abondance dans les marais et. le long des rives marécageuses 


de cerlaines rivières de cetle règion. 


Dans le pays des Ipanga, des Batitu, des Bokala et des Yaelima où 
celle précieuse ressource fait défaut, les indigènes se servent des troncs 
de bananiers et principalement de la fleur des palmiers dont les cendres 


sont trés riches en matiéres alcalines. 
La récolte des herbes salines se . fait vers la fin de la saison séche. 


À cette époque les groupes de Mosengere, Wadia, Tumba, Bobaie et, 
Basakala de Pintérieur, quittent leurs villages pour aller s'établir de long 


des rivières aux rives marécageuses, 


Hs choisissent un emplacement lavorable à l'établissement de quelques 
hutles, qui leur serviront abris pendant leur séjour temporaire dans 
lt région. Ces huttes sont généralement très mal conditionnées. Construi- 
es en hâle et sans soins, elles forment plutôt des abris provisoires, des 
refuges de nuit, que des habitations. 


fadis Loute l’étendue de la plaine mérécageuse couverte d'herbes salines 
étiut partagée en secteurs. 


Chaque groupe indigéne y possédait sa section bien délimitée dont Pex- 
ploitalion lui étuit réservée. 
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L'emplacement des huttes occupées par chaque groupe exploitant, était 
fixé et choisi de façon à se trouver au milieu de la réserve ou domaine 
familial. 

L'époque de la récolte des herbes salines et la durée de Pexploitation 
étaient  règlementées ; en un mol la Fabrication du sel était une in- 
dustrie nationale, régie par des lois spéciales auxquelles toute Ia tribu 


était Lenue de se conformer strictement. 


Actuellement les groupes récoltent les herbes salines là où üls le 
jugent le plus favorable, sans tenir compte ni des coutumes ni des 


droits du passé. Gette récolte incombe aux femmes. 


Tandis que les hommes s'occupent de la pêche, les femmes, armées 
d'un grand couteau, coupent les hautes herbes, qui poussent dans les 
marais ou de long des rives inondées de toutes les rivières de la région 


des Mosengere-Basakata. Quand la nature du sol et Je niveau de la ri- 





Fi. 63. — Les meules d'herbes salines, chez les Bobaie, 


vière le permettent, les herbes sont étalées sur place, pour sécher au 
soleil ; tandis que dans les endroits inondés, la femme charge la récolte 


sur la pirogue et la transporte ensuite à emplacement du village, installé 
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provisoirement le long de la rive. Les herbes séchées sont tassées par 
groupe qui dans leur ensemble nous rappellent les meules de foins de 


nos fermes Européennes. 


Lorsqu'une famille juge que sa récolte d’herbes est suffisamment grande, 
le chef du groupe prépare le terrain ou four d’incinération. La terre de 
petites termitières finement broyée, est mélangée au limon de la rivière. 
Le tout, fortement travaillé et malaxé de façon à former une pâte con- 
sistante et souple, est étendu sur une petite excavation de 15 à 90 centi- 
mètres de profondeur et de 4 à 2 mêtres carrés de surface. 


Quand ce pavement est bien sec, les femmes se mettent à l’œuvre. 
L'une d’elles charge le four d’incération et l’allume tandis que les autres 
apportent à pied d'œuvre les herbes des meules. 


Au fur et à mesure que le premier tas se consume, la femme chargée 
de l’incinération y jette de nouvelles gerbes et le travail se poursuit sans 
arrêt, accompagné d’un petit chant monotone jusqu'à ce que la récolte 
complète d'herbes salines soit brulée. 


L’incinération dure généralement toute une journée. Pendant ce temps 
et pendant la période de la préparation du four d’incinération toute rela- 
tion sexuelle est strictement défendue entre le chef de la famille et la 
femme chargée de surveiller lincinération des herbes salines. 


Lorsque la dernière brindille est brulée, que le feu est éteint et que 
les cendres se sont refroidies, les femmes les entassent dans de grands 


paniers. 


Cependant le chef de la famille a confectionné une espèce de grand 
entonnoir en vannerie, formé de larges et solides éclats de rotang reliés 
par de fines lanières de pétioles de raphia et de lianes. La hauteur de 
ces entonnoirs varie de 2? à 3 mûtres, le diamètre de la grande ouver- 
ture atteint 1m. 50 à 2 m. tandis que le fond est formé par le fais- 
ceau d’éclats de rotang reliés tant bien que mal, par une large laniére 
de rotang. Cet entonnoir est placé debout entre trois ou quatre bâtons 
fixés dans le sol. Un vase en terre cuite est placé en dessous de len- 
tonnoir. Les femmes garnissent toute la surface latérale interne de cet 
entonnoir de feuilles de bananier placées les unes au dessus des autres, 


de façon à rendre les parois latérales du réservoir absolument  imper- 
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méables. Elles versent ensuite les cendres de l’incinération dans l’enton- 
noir, les pressent et les tassent autant que possible. 


Lorsque l’entonnoir est rempli aux trois quarts de la hauteur, la femme 
va puiser une dizaine de pots d’eau, soit environ 50 litres et les verse 
sur les cendres. (Cette eau met deux et parfois trois jours à sinfiltrer 
complétement. Quand les cendres sont saturées d’eau, la femme verse à 
nouveau deux ou trois pots d’eau dans l’entonnoir. Dés lors il se produit 
un écoulement lent d’eau fortement salée, par suite de la dissolution des 
matières alcalines solubles que comprennent les cendres. Elle est recueil- 
lie dans le vase en terre cuite placé en dessous de l’entonnoir. La fem- 
me obtient ainsi quatre -à cinq pots d’une forte solution de sel et deux 
pots d’une eau moins saturée de sel, Après avoir remisé ses six ou sept 
pots d’eau salée, la femme allume son feu et place au dessus de celui-ci 
une ou plusieurs écuelles en terre cuite dans lesquelles elle verse petit à 
petit le contenu des pots à forte solution de sel, qu’elle fait bouillir. 


À la suite de l’évaporation il se forme au fond et sur les parois de. 
l’écuelle un premier dépôt de «el 


La chaleur que dégagent ces foyers d’évaporation est si intense qu’il 
est impossible de s’en approcher de près; aussi la femme at-elle soin 
de se munir de deux longues louches pour remplir à distance les 
écuelles placées sur le feu au fur et à mesure que l’évaporation avance. 
Le tout est laissé sur le feu jusqu'à ce que toute l’eau salée soit éva- 
porée. Même aprés l’évaporation complète la femme laisse le vase, sur 
le foyer, active le feu, de façon à sècher complétement et solidifier 
le dépôt de sel. Celui-ci prend naturellement la forme de la poterie, qui 
en fin de compte surchauffée éclate, tandis que le bloc de sel reste intact. 


Quand la fabrication du sel est terminée, le groupe familial reprend la 
route du village. Les installations temporaires sont abandonnées et pour- 
ront à l’occasion être utilisées par d’autres familles qui en disposeront 
comme elles l’entendent: 

Le produit de la fabrication du sel est partagé en deux parties. 

L'une comprend la réserve familiale, calculée d’aprés les besoins de 
chaque famille du groupement, clan ou village ayant entrepris l’exploita- 
tion. Le reste est réparti entre tous les membres qui ont participé à 
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la récolte, à part égale, sauf que le chef, et la femme qui fût chargée 
de surveiller Pincinération des herbes reçoivent une part double. 

Le sel réservé aux besoins de la famille est employé dans la prépara- 
lion des aliments et reste la propriété inaliénable de la famille. La part 
attribuée aux participants de Pextraction devient leur propriété privée. 

Chacun, tant lPhomme que la femme en dispose à sa guise. Le plus 


souvent les indigènes s’en servent comme objet d'échange. Chez certaines 





FiG. 64. — Evaporation de l'eau saturée de sel chez les Basakata. 


tribus notamment chez les Mosengere, les Wadia, les Basakala et les 
Bobaie, les blocs de sel font office de monnaie, ou d'objet d'échange d'un 
usage courant dont la valeur est déterminée par le poids. 

Avant notre pénétration dans la région et plus spécialement avant 
l'introduction du numéraire et l'imposition de celui-ci par Padministration, 
le sel occupait dans la vie économique de ces primitifs un rôle beau- 
coup plus important. i 

Actuellement il ne semploie plus que dans les transactions locales. 

Le forgeron et sa famille par exemple, ne participent jamais à la fa- 
bricalion du sel. I] échange les produits de son métier, couteaux, poin- 


tes de flèche ou fers de lance contre la réserve des fabricants de sel. 
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Il arrive même souvent que les fabricants de sel, vendent le surplus de 
leur fabrication comme une simple marchandise, au plus offrant. Ils 
l’'apportent au marché, l’exposent en vente, en discutent le prix au même 
titre que les carottes de manioc, le poisson fumé, la viande boucanée 
et les paniers d’arachides. 

Chose singulière et intéressante à constater, le produit de cette vente 


ne revient pas intégralement à la femme propriétaire du sel. 


Ce fût tout à fait par hasard, que j’eus l’occasion de. noter le fait. 


Le 18 septembre nous étions à Tenden-Gomo, village Mosengere situé 
« à 7 journées de marche au N. W. du poste de Bongo; lorsque vers 
5 heures du soir, tandis que je me reposais des fatigues d’une journée 
d'observations dans le village, le vieux chef samena majestueusement, 
suivi d’une femme et de 5 indigènes. 


Palaba Mundele, dit-il, et, sans plus de façon, la séance fût ouverte. 


La cause ne fut pas ordinaire et le plaidoyer fût si beau que cette 
affaire nous intéressa. Voici les faits : 


La femme, veuve, divorcée, ou, séparée, pour la 10%me fois d’après les 
dires de son dernier époux, pour la 7%" fois de son propre aveu,. vint 
demander au Mundele, de pouvoir se divorcer pour la 414%%° ou la 8iè" 
fois. Peu importait le nombre disait-elle, c’est pour convoler en justes 


noces avec un jeune célibataire Mosengere de 20 ans. 


‘I y a 10 lunes disait-elle, j'étais sa femme et d’un geste où perçait 
la haine et le dégoût elle montra son dernier mari. J'avais un enfant. 
était atteint de cette maladie de Nam-Putu (maladie du sommeil) dont 
on meurt toujours ; et mon mari craignant la contagion m’envoya dans 
la forêt avec ordre formel d’y rester jusqu’à la mort de mon enfant ou 
‘ de l’y abandonner. Je partis, je fus seule et abandonnée. Je soignais mon 
enfant, travaillant le jour, le veillant la nuit. Jamais mon mari ne vint 
me voir, ni m’apporter des vivres, ni m'aider, ni demander de mes 


nouvelles ou des nouvelles de mon enfant. L'enfant est mort le 


lb ..... lo ...... lo ..... lo . .. . . seule je l'ai enterré 
ntu . . .. ntu . . . . itu . . . . to . . . . seule je l’ai pleuré ndo 
ndo . . . . indo . . . . ondo . . . . et puis j'ai repris le chemin du 


village. Quand mon mari me vit rentrer, il voulut m’introduire dans sa 
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hutte et reprendre les relations; mais je lui ai dit ve . . . . ve. 

ohe . . . . ve ! Il voulut me forcer à me soumettre nhu . . . . nhu 

nhu . ... ihu . . . . ohu . . . . Je lui ai planté mes doigts crochus 
dans la figure et ailleurs et il est parti! nla . . nla . . nla . . ola 
nula . . . Depuis il n’a plus insisté hi . . hi . . ihi . . ohi . . . Je 


n'avais pas oublié ce que j'avais souffert, quand chassée et abandonnée, je 
soignais seule mon enfant dans la forêt. Aujourd’hui je veux prendre un 
autre mari ; moi je ne vivrai pas sans un homme. Mon mari actuel 
serait trop content he . . . he . . . he . . . ïihe . . . ohe . . . mais 
il m’empêche de me marier et mon futur a peur de ses ndoki. Mais 
vous Mundele na Bula Matari, vous lui direz qu’un homme qui chasse 
sa femme et son enfant du foyer, qui l’abandonne dans la forêt ‘et qui 
pendant des lunes ne s’en occupe plus, n’a pas le droit de la forcer à 
rester près de lui et que mon nouvel époux peut me prendre sans 
crainte, Que Bula Matari le dise. 


Ce plaidoyer fût appuyé de gestes les plus extravagants et singulière- 
ment expressifs. Rien qu’à la regarder. à l’observer, à écouter les varia- 
tions de sa voix, je compris toute la cause. Elle montra comment elle 
avait conduit son enfant dans la forêt, combien elle l'avait soigné et 
caressé, comment il était mort dans ses bras, combien elle l'avait pleuré. 
Elle nous montra comment de ses deux mains elle lui-avait creusé une 
tombe, et comment la haine dans le cœur elle était revenue au village 
quand ses yeux étaient secs et qu’elle ne savait plus pleurer son enfant. 

Ce furent alors les scènes mimées du retour, les propositions amou- 
reuses de son mari, son refus, la colère puis la lutte en règle. Jamais 
je n'ai assisté à une scène où la mimique des sentiments et des pensées 
fût aussi parfaite. 


Cependant le mari en question avait écouté un peu à l'écart et en 
dehors de la portée des doigts crochus de son épouse exaltée. Il linter- 
rompait de temps à autre par des exclamations et des gesles qui sem- 
blaient être des protestations. À son tour il défendit sa cause. 

Je suis son 10°% époux et elle est une de mes 6 femmes. Elle ne 
veut plus de moi; il m’en reste 5 et cela me suffit. Elle veut se marier 
avec ce va-nu-pied et il désigna le futur mari. — Ceci lui valut de la 
plaignante une gifle bien appliquée et donnée avec une dextérité et une 
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habilité qui nous en disait long. — Soit dit-il, mais qui me restituera 
la dot que j'ai payée à l’oncle de cette femme ? 
Moi dit la femme ! 
Qui me remboursera les mitako que la femme a enlevés à son retour 
de la forêt pour les cacher ailleurs ? 


Qui me rembousera les impôts que Bula Matari m'a fait payer pour 
cette femme ? À 2 francs par 43 lunes pendant 5 fois 43 lunes, ne voilà- 
t-il pas 5 fois 40 mitakos soit 200 mitakos que j'ai payés pour elle ? Qui 
me les rendra, Bula Matari, les mitakos que j'ai remboursés à son der- 
nier mari, si elle s’en va ? 

La femme voulut intervenir à nouveau. mais M'. Molin, chef territorial 
en tournée l’arrêta. Simplifions la question, dit-il. | 


Votre femme peut s’en aller et se marier à un célibataire, si la dot 
de 4000 mitako est restituée ! . . . Est restituée répéta l’auditoire. 

L’impôt de Bula Matari ne peut en aucune façon intervenir dans la 
question. Ahurissement des hommes ! Exclamations de joie et satisfaction 
chez les femmes. 

M'. Molin se mit à leur exposer au long et au large les raisons et les 
motifs qui justifiaient cette décision, mais malgré tout, les indigènes et le 
chef ne semblèrent nullement convaincus ni de la logique ni de la justice 
de cette décision. Mais Bula Matari avait dit : «ne peut en aucune façon 
intervenir dans la question » et ils se soumirent ! Enfin resta la question 


des mitakos volés. 


À qui reviennent ces mitakos demanda M'. Molin, et l’homme et la 


femme se lancèrent en avant en criant: à moi! 


Ecoutez Mundele, dit la femme, et si je mens quil le dise et je 
lui rendrai tous les mitakos. Quand j'étais sa femme et que mon enfant 
vivait encore j'allais avec lui et les autres femmes à la rivière faire la 
provision de poissons et récolter les herbes pour faire du sel. À qui 
appartiennent les cendres des herbes coupées si ce n’est à la femme ? A 
la femme répéta l'auditoire. 

Chaque femme ne met-elle pas sa part dans le grand entonnoir d’où 


on extrait le sel pour la famille ; mais ne garde-t-elle pas le reste pour 
elle ? Ces mitakos ne proviennent-ils pas de la vente du sel que j'ai don- 
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né à mon mari pour le porter au marché? Au marché ! À qui revien-: 
nent ces mitako Mundele ? Si ce n’est à moi! 


Nve Mundele ! Nve Mundele répèta lauditoire et le mari exposa à 


son tour. 


Ces mitakos proviennent de la vente du sel de cette femme; mais qui 
porta son sel au marché? Qui le vendit? Qui fit la route? Qui fit le 
transport ? Qui rapporta les mitakos ? Ces mitakos n’étaient-ils pas à elle 
el à moi?...A elle et à moi ponctua unanimement l'auditoire ? 


Tranchons dit M'. Mon, il faut en finir et la sentence fût prononcée. 
Restitution de la dot sans indemnités pour les impôts payés ét partage 
des mitakos du sel à part égale pour elle et pour lui! 


Du coup la femme se précipita dans une hutte. Elle en sortit quelques 
secondes plus tard, chargée d’une grande hotte. Elle la déposa devant 
nous, enleva un paquet de mitakos, en fit le partage et dit ; ne sont-ils 
pas dix fois cent ?... Dix fois cent! Puis son mari les enleva. Elle 
replongea les bras dans la hotte et en sortit une nouvelle botte de mitako, 
les groupa en deux séries et dit, les mitakos du sel ne sont-ils pas par- 
tagés exactement ! Et le mari enleva la moitié du produit de la vente 
du sel attribué à sa femme, conformément à la sentence de Bula Matani, 
avec sa nouvelle conquête. 


De ceci il résulte clairement que le produit de la vente du sel, propriété 
de la femme revient à part égale au mari et à la femme. À l’une à cause de 
son travail, à l’autre à cause des peines et déplacements occasionnés par 
la mise en vente du produit. 


Chez les Wadia, les Tumba, les Babaie, les Basakata et les Balesa. 
Jeus occasion de constater le même fait. Tant que la femme échange 
directement sa part du sel fabriqué en communauté, elle garde pour elle 
l'intégralité du produit de l’échange ; mais quand le mari est chargé de 
la vente il a, d’après la coutume indigène, droit à une partie du produit. 


Cependant le partage ne se fait pas aussitôt après la vente. La somme 
totale est placée en lieu sûr, une cachette connue du mari et de la 
femme. Les époux entassent les mitakos, ils thésaurisent jusqu’au jour où 
de commun accord, ils en font le partage. La coutume réserve à l’homme 
le 1/4 et les 3/4 à la femme, 
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Cette coutume n'existe pas chez les tribus situées à l'Est des Balesa. 
La récolte d'herbes salines ne peut sy faire, car elles ne poussent 
que très peu dans la région. Les troncs de bananier, de palmier et la 
fleur des palmiers ne sont pas assez abondants pour songer à l’établisse- 
ment d’une grande exploitation. Les femmes parviennent à peine à ras- 
sembler les matériaux nécessaires à la fabrication du sel indispensable à 
la vie courante. Tout le village collabore à la récolte. L’incinération et 
l'extraction du sel se font au village, d’après le procédé que nous venons 
de décrire, mais le produit est partagé entre toutes les familles en 
proportion du nombre de membres de chacune d’elles. La quantité 
dont on dispose est généralement si restreinte qu’elle peut à peine suffire 
aux besoins de la vie courante, aussi la valeur du sel y est notable- 
ment supérieure à celle qu'y attribuent les populations des régions où 
abondent les herbes salines. | 


La différence que nous observons ici entre les populations Mosengere, 
Basakata et les tribus situées plus à lest, ne peut être considérée 
comme un caractère ethnique spécifique. Elle résulte simplement des 
conditions locales de l'habitat de ces tribus. Elle ne peut servir de 
base à l'établissement d’une relation ethnique quelconque entre les diffé- 
rentes populations de la région, mais elle forme un exemple typique 
de l'influence qu’exerce le milieu sur certaines coutumes indigènes. 

L'ouverture des régions de la haute Lukenie au commerce Européen 
élimine petit à petit la fabrication du sel par la méthode indigène. 

Nous avons remis quelques échantillons de sel indigène récoltés 
au cours de notre voyage, à M. L’Hewreux, attaché au laboratoire du 
Musée, qui a bien voulu nous transmettre les résultats de l'analyse. 


Sel n° 1215 récolté chez les Mosengere 


Pertes au feu | ; 1,28 
Insoluble 0,49 
Chlorure de potasse | - 46,80 
Chlorure de soude 39,56 
Sulfate de soude _9,94 


98,07 
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Il faut ajouter de légères traces de nitrates, 
de légères traces de fer, 
des traces de chaux (0,01 0), 
de fortes traces d'acide phosphorique (0,34 °,), 
des traces de magnésie (0,09 *[). 

Notons l'absence totale de G O 2. 

Ce sel, provenant de la calcination de plantes, se présente comme du 
sable gris sâle. Il possède une odeur caractéristique qui n’est pas lout 
à fut désagréable. Il est très riche en 
sel de polasse: ce qui le rend impropre 
à Palimentation. A haute dose, les sels 
de potasse provoquent linertie motrice des 
muscles sans contracture; Le cœur se 
ralentit et s'arrête en diastole. 

Il peut servir comme engrais pour les 
végétaux très riches en potasse. Sa teneur 
en polasse est environ du double de celle 
des sels de Strassfurt connus de nos agri- 
culteurs sous le nom de « Kaïnite ». 

Juin 1916 
(s) L'HEUREUX. 


Sel n 2679. 





Pertes au feu 949 
Insoluble 0,99 
Chlorure de potasse 63,46 
Sulfate de potasse 32,12 

98,69 


F1G. 65. — Palmier en fleur. 


I y à à ajouter des traces de K90, de Fc203, d'AloO3, de Ga0, de MgO, 
de P905, de Nitrate el de Nao0. 
Le sel, portant le n° 2679, à laspect d’un sable très fin et assez pur. 


La potasse est le seul élément minéral notable dans ce produit. 
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Ïl ne peut être considéré que comme engrais. 
Juillet 1946. 
(s) L’HEUREUX. 


Sel n° 12.592, 


Pertes au feu 9,32 
Insoluble 0,88 
Chlorure de potasse 74,93 
Sulfate de potasse | | 91,76 

| 99,10 


Les remarques faites n° 2679 s'appliquent au n° 12.599. 
Juillet 1916. 
(s) L’'HEUREUX. 


Sel n° 950. 
Pertes à la calcination 4,74. 
Insoluble 0,37 
Chlorure de potasse 43,93 
Sulfate de potasse 85,34 





97,95 
I y a de plus, un peu de matières organiques, des traces de nitrates, 
de fer et d’alumine de chanx, de magnésie; Palcalinité est forte et sous 
Paction de lacide chlorhydrique, il se dégage un peu d’acide carbonique. 


Ce sel se présente comme du sable fin très clair. 


Juillet 496. 
(s) L'HEUREUX. 


Sel no 2679 bis. 


Pertes au fen 1,05 
Insolnble 1,00 
Chlorure de potasse 67,12 


97,10 
96,27 


Sulfate de potasse 
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I y a à ajouter des traces de potasse, de fer, d'Alumine de chaux, 
de magnésie, d'acide phosphorique, de nitrate, de soude et de matières 
organiques. 

Le sel n° 2679bis, a Paspect d'un sable très fin, de couleur noirâtre. 

Au point de vue chimique, il n’offre aucun intérêt, au point de vue 
botanique, il gagirait de savoir si le produit provient d'une seule espèce 
de plante, sil provient de la calcinalion des feuilles, des jeunes pousses, 
du tronc, des racines, etc. 

Comme aliment il est à rejeter. 

Il peut être employé comme engrais. ; 

Juillet 1916. 
(s) L'HEUREUX. 





FiG. 66. — Calebasses salières utilisées par les popuiations du Lac Léopold II. 


PRÉPARATION DES ALIMENTS, 


Le manioc peut être considéré comme l'aliment principal, la base de 
l'alimentation de toutes les populations de la région visitée. 


Depuis les Bateke de Léopoldville, jusqu'au Bankutshu de Bena Dibele- 


119 


Kole ; toutes les tribus cuiltivent je manioc, récoltent les tubercules, les 


rouissent, en extraient la farine dont ils fabriquent des chikwangues. 


Les indigènes connaissent deux espèces de imanioc, notamment le 
manioc doux et le manioc amer. 


. Le manioc doux n’est pas très estimé à cause de son goût. fade et 


le peu de consistance des chikwangues. 


Abstraction du rouissage, que seul le manioc amer doit subir, la 
préparation ‘de la chikwangue est la même; que la farine provienne du 


manioc doux ou du manioc amer. 


La première récolte des carottes de manioc se fait 8 à 10 mois après 
la plantation. Cependant les indigènes n’entament sérieusement leurs cul- 


tures qu’à la seconde année. La femme seule s’en occupe. 


Les carottes de manioc, entassées dans de grandes hottes sont trans- 
portées au puit de rouissage : une mare d’eau putride, sâle, boueuse, 
d'où s'échappe une odeur de putréfaction et de fermentation très désa- 
gréable, est spécialement réservée à cet effet. | 


Les racines de manioc y restent plongées pendant cinq à huit jours, 
afin de les. faire fermenter et leur enlever ainsi le goût amer. Au bout 
de ce temps, la femme sen retourne à la mare, se retrousse autant que 


Je lui permet son pagne primitif, entre dans le marais où elle s’enfonce 


‘jusqu'à hauteur des genoux et plongeant les mains et les bras dans la 


Le 
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boue elle en retire une à une les racines el les jette sur la berge. 
Quand sa provision Iui parail suffisante, elle lentasse dans sa hotte 
et s’en va la laver à la rivière. Rentrée au village elle coupe les carot- 
tes, les laisse sècher un tant soil peu au soleil, et enlève ensuite 
la pelure. Les Bakete, les Banfumungu et toutes les tribus de la Mfini-Lac 
Léopold Il-Lukenie jusqu'à la limite du territoire des Bobaie, Balesa, 
hachent les sections de racines de manioc, avant de les réduire en 
farine; les Ipanga, les Batitu, les Yaelima et les Bokala les écrasent 


entre les doigts, avant de les jeter dans le mortier. 


Le couteau à chikwangue a une lame à deux tranchants, une nervure 
médiane longitudinale et une forme ovale longue ct relativement large. 


Ïl se termine en pointe aux deux extrémités. L’une de celles-ci s’en- 


castre dans une poignée en bois à section biconcave verticale formant 
manche. 

Actuellement le Musée ne possède encore que deux couteaux de ce 
wenre, On les retrouve cependant dans chaque hutte indigène du Kasai- 
Mümi-Lukenie jusqu'au secteur d'Oshwef, mais] il est}fpresqu'impossible de 
les acheter aux indigènes. 
La femme ne pouvant 
s'en passer un Jour, el 
Wen ayant jamais de ré- 
serve ; ne cède à aucun 
prix son couteau à  chi- 
kwangue, 

La femme hâche le 
manioc sur un grand 
plateau en bois, une gros- 
sière planche légèrement 
creusée, de forme  rec- 
angulaire plus où moins 
irrégulière chez les Bateke, 
les Banfumungu ét les 
Baboma; circulaire chez 
les Tumba, les Wadia, les 
Mosengere, les Bolia, les 
Bobaie, les Basakata et les 


Balesa. 





Après avoir hâché les 
carottes de manioc aussi Fire 67. — Préparation de la farine de manioc chez les Bobaie. 
finement que le lui per- Forme sjéciale du couteau servant à hacher le manioc. 
met Poutil primitif dont elle dispose, la femme en retire les fibres 
ligneux, les restants d’écorce et autres corps durs, puis elle prend l'etuti 
auquel elle imprime des deux mains un mouvement de demi roulement 
alternatif en avant et en arrière. Tout en faisant ce travail, elle a soin 
de remuer de temps à autre la farine et d'enlever les impuretés qu’elle 
y trouve, 


Quand la farine est bien fine, la ménagère larrose d’un peu d’eau, 
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la pétril, la travaille, en forme une pâte consistante d’une couleur 
blanc-gris-pâle, la malaxe et en éloigne avec un soin minutieux, jusqu’à 
la toute dernière trace d’impureté. Elle divise alors sa pâte en morceaux 
de la grosseur dun décimêtre cube, quelle roule en boules plus ou 
moins régulières, ou en forme de saucissons longs de 20 à %5 cm. Ces 
boules ou saucissons sont soigneusement enveloppés de feuilles de bananier 
ou de masisa el le toul est entouré d’éclats de rotang ou de raphia 
très souples servant de lien à ficeler. 

Chez les Ipanga, les Batitu, les Bokala et les Vaelima, nous n'avons 
nulle part retrouvé le pilon d’écrasement. La femme se sert au contraire 
du long pilon cylindrique et d’un mortier en bois, grossière planche 
très épaisse, lourde, de forme tantôt carrée, tantôt ronde, mais loujours 
très irrégulière. Très souvent le mortier est formé d’un panier en éclats 


de rolang ou dé raphia de forme rectangulaire à rebords très peu élevés. 





F16. 68. — Baboma hachant le manioc. 


Au lieu décraser le manioc pour en faire de la farine elle le pétrit et 
travaille la pâte de la même façon et dans le même mortier, 


Quand la pâte est suflisamment travaillée et que toute trace d’impu- 
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relé en a été éloignée, elle la roule en saucissons el les enveloppe de 


feuilles de bananier comme nous venons de le décrire plus haut. 


Les Basongo-Meno et les Bankutshu, pilent le manioc dans de grands 
mortiers en bois, de forme cylindrique, irrégulière et se servent de très 
grands pilons. La hauteur des mortiers et la longueur des pilons obligent 
les femmes de eetle région à se tenir debout pour préparer la farine 
de manioc; tandis que dans la région du Kasai-Mfimi-Lukenie y compris 


les secteurs d’Oshwe et de Bambuli, les femmes sont assises à ce travail. 





16. 69. — Murtivr à manioc avec poterie pilon (l'étuti). Tribu des lBanfumu, 


En outre les premières ne peuvent enlever au cours de leur travail 
ni libres, ni corps durs ou autres impuretés, qui se rencontrent dans 
la farine. Aussi ont-elles soin de la tamiser. 

Le petit panier tamis à la forme d’une large calolte aux bords peu 
élevés el le fond est tressé à jour. 


La farine lamisée est recucillie dans de petits paniers, puis transformée 
en pâte, roulée en pelits pains, enveloppés de feuilles de. bananier où de 
masisa, comme nous venons de le décrire. 

La cuisson des chikwangues se fait d’une manière identique chez toutes 
les populations visitées. 

Au fond d'une marmite en terre cuite la femme place un gril en bois. 
Elle y verse de leau jusqu'au niveau de ce gril, tapisse tout Pintérieur 
de la poterie de feuilles de bananier et y place les pains ou saucissons 


les uns au dessus des autres. Non seulement elle en remplit le vase, 
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mais elle”en entasse encore bien au dessus du bord et recouvre le tout 
de nouvelles feuilles de bananier, liées et ficelées avec tant de soins 
et de précautions que le tout est hermétiquement clos. La poterie est 
placée sur le feu, pendant plusieurs heures. La cuisson des chikwangues 
se fait done à la vapeur. 

Après la cuisson la pâte de farine de manioc à pris un aspect de 
pain très gras, ambré, très légèrement translucide sur les bords et de 
consistance plutôt molle. Cest la chikwangue ; la fameuse ÆKwanga des 


indigènes qui remplace dans leur alimentation notre pain. 





Fi, 70. — Femmes Yaelima préparant le manioc 


Si la méthode de cuisson est la même, partout où nous avons passé, 
la poterie employée à la cuisson diffère notablement d’une région à 
Pautre. 

Du Stanley-Pool à la région de Bumbuli, les indigènes se servent dun 
grand vase en terre cuite généralement très peu ornementé, à surface 


extérieure irrégulière, rugueuse, marquée de lignes verticales, 
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Les quelques spécimens que nous avons récoltés sont les” seuls que 
possède le Musée du Congo Belge. 

La forme est ovale, allongée, le fond si peu arrondi que la po- 
terie ne pourrait être placée verticalement sur un plan horizontal. L’ou- 
verture supérieure est large. Le bord peu élevé et très incliné chez les 
Balesa, les Bateke, tandis que chez les Ipanga et les Battu le bord est 
plus large et moins incliné” Ces dernières poteries sont en outre très 


souvent ornées de deux ou trois lignes gravées circulaires. Au fur et 





FiG 71. — Vortier pilon et tamis à farine de manioc chez les Bankutu. 


à mesure que lon savance vers PEst, la forme ovale tend à  dispa- 
raitre, La marmite devient sphérique, le bord plus large et Pornementation 
gravée plus régulière et plus soignée. 

Chez les Bokala et Yaelima, les vases servant à cuire les chikwangues 
ont le fond en forme dune calotte sphérique, le bord renversé assez 
large, le col et la panse à arêtes vives et nettement coudées. L'orne- 
mentalion gravée est formée par deux ou trois lignes circulaires placées 
immédiatement au dessus de la coudure de Ja panse. Ces lignes paral- 
lèles sont entrecoupées en trois ou quatre places par de petits groupes 
de huit à dix petits creux. La partie coudée de la panse est en outre 


trés souvent ornementée de lignes obliques entrecroisées, 
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Ces types de poteries à chikwangues semblent être les formes modernes. 

Les: pièces irès anciennes, dont nous avons heureusement pu retrouver 
un spécimen encore intact; présentent une forme moins caractéristique. 
Le fond est rond,.irrégulier, la panse plus ou moins coudée mais sans 
arète vive, le col légèrement recourbé sans surface plane nette. 


Les Bokala, les Yaelima, etc, placent un gril en bois au fond du 
vase à chikwangue; tapissent l’intérieur de feuilles et tassent les pains 
de farine de manioc en petits monticules au dessus du bord de la poterie. 
Pour assurer la stabilité de ces pyramides d’une nature spéciale, ils 
fixent très souvent un lJacis en cordes, genre filet à grosses et larges 
mailles; à la moulure du col. L'ouverture supérieure de ce filet peut 
s'ouvrir et se fermer à volonté et les pains à chikwangue sy entassent, 
comme dans un filet. Il arrive aussi que le gril en bois est rem- 
placé par une cloison en terre cuite prolongeant le bord de la poterie. 


Cette cloison est percée de larges ouvertures rondes. Les poteries de ce 





F1iG. 72. — Chikwangues apportées au poste. 


genre sont cependant très rares. Nous n'avons pu en trouver que quelques 
spécimens. Les indigènes ny tiennent pas beaucoup; ils les considèrent 
comme peu pratiques pour la préparation des chikwangues, mais ils les em- 
ployent volontiers pour sècher et fumer leurs provisions. 

Au delà des Yaelima, notamment chez les populations de la région 


de Bena Dibele-Kole, la poterie servant à cuire les pains de manioc 
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ressemble plutôt aux anciennes marmites en terre cuite d'Europe. La 
forme est sphéroïdale, très régulière, le col un peu recourbé, arrondi 
et légèrement cintré. La partie : supérieure de la panse est ornée de 
larges lignes circulaires, de petites lignes placées en arcs de cercle et 
de petits pointillés. Ces poteries ont une couleur brune-noïre marbrée 
et sont couvertes d'une légère couche de vernis. 

La cuisson des chikwangues se fait également par la vapeur. Il 


convient cependant de remarquer que la chikwangue n’occupe pas le 





F1G. 73. — Batcke triturant le manioc. 


même rang prépondérant dans Palimentation des populations de la région 
de Bena Dibele-Kole, quoiqwelle en forme encore de nos jours un des 
éléments principaux, 

Les Basongo Meno et les Bankutshu, mangent également le ÆKifunge, 
pain de manioc qui se prépare comme suit : la ménagère met ‘“hauffer 
de Peau dans un grand récipient en terre cuite à fond arrondi, genre 
de large calotte sphérique, la panse à peu près droite, mais cependant 
à arèle vive, le col non cintré, légèrement évasé. Lorsque l’eau com- 
mence à bouillir, elle y jette la farine de manioc par petites 


quantités à la fois, mélange constamment le tout au moyen d’une 
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longue spatule en bois poli. Lorsque la farine a absorbé à peu près 
toute l’eau, le vase est enlevé ‘du feu et on ajoute rapidement une 
nouvelle quantité de farine de manioc tout en ayant soin de tourner 
vivement le mélange: On obtient ainsi une sorte de pain mou que les 
indigènes appellent Kifunge. Les Bankutshu et les Basongo Meno, se 
servent également de la farine de maïs ou de millet pour la fabrica- 
tion du Kifunge. L'un et Vautre sont pilés dans les gros mortiers 
servant à fabriquer la farine de manioc et le tout est passé dans les 
tamis en vannerie. 

Le Kifunge se mange toujours à chaud, Le ménagère Île sert sur un 
plat en bois préalablement: frotté d'huile de palme. 

Nous voyons ainsi que les populations de la région de Bena Dibele 


se distinguent des autres tribus non seulement par la manière de fabri- 





F1G. 74. — Femmes Batitu égrainant le maïs et préparant les légumes 


quer la farine de manioc, la forme des ustensiles, mortier, pion, lamis 
et poteries employés à cet eflel; mais encore par l'usage spécial de la 
farine de manioc el lemploi de la farine de maïs et de millet dans 
la fabrication du Kifunge. I] y a donc là, sous ce rapport deux groupes 
ethniques qui semblent bien distincts Pun de Pautre. Malheureusement il 


est bien difficile d'établir si le Kifunge est bien propre à la civilisation de 
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ces indigênes, où s’il a été introduit dans leur vie par les populations 
Basonge-Baluba du Sankuru-Lubefu. Interrogés à ce sujet les indigênes 
nous disaient tantôt qu'ils fabriquaient le Kifunge depuis toujours, tandis 
que certains vieillards prétendaient que dans leur enfance le Kifunge 


était encore inconnu. 


Ainsi que nous l’avons observé, les populations situées à l’Ouest de 
la région de Bena Dibele-Kole cultivent le maïs. Cette culture est d’une 
importance secondaire, sauf dans la région des Banfumungu d: Kapanda 
et d’Engrei. 

Le mais récolté avant la maturité se mange frais ou grillé au dessus 
d’un pelit fen. Les épis qui mürissent eur pied, sont soigneusement 
égrainés ; les graines pilées dans un mortier en bois au moyen d’un 
pilon cylindrique ; la farine vannée ou tamisée. 

Le mortier à farine de maïs est formé par un tronçon d’arbre muni 
d’une ouverture rectangulaire creusée dans la surface extérieure, et 
perpendiculairement à l'axe du tronçon. Ces mortiers sont trés primitifs, 
mal travaillés et trés  rudimentaires. A côtés de ceux-ci on en 
retrouve parfois qui sont mieux achevés, petits cubes munis d’un 
tenon ou d’une liane. Remarquons toutefois que chez les Banfumu du 
S. E. de Tua, nous avons trouvé un mortier de forme analogue dont 
les indigènes se servaient pour préparer les légumes. 

Les lamis à farine de maïs de cette région sont également d’un type 
spécial. Les parois sont ajourées à claire-voies. La forme générale se rap- 
proche: d’une grande bouteille à fond carré, corps cylindrique, col 
étranglé et bord légèrement évasé. 

La ménagère mélange la farine de maïs à l’huile de palme, en forme 
une pâte plus ou moins épaisse, lenveloppe soigneusement de feuilles 
et la fait bouillir pendant 10 à 15 minutes. Ce plat, le Mokwoï des 
Basakata Mosengere est servi tout chaud, généralement un peu assai- 
sonné d'huile de palme et de poivre pili-pil. Quand l’occasion s’en pré- 
sente l’indigëne y ajoute du poisson ou de la viande. Il est trés 
estimé chez toutes les populations de la région des Bateke-Yaelima, 
mais doit plutôt être considéré comme un plat de luxe que la famille 
ne peut s'offrir qu’en des circonstances spéciales. 


4 
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La racine de manioc doux, cuite dans la cendre est un plat ‘plus 
commun. On le sert tout chaud avec des boutures de verdure du manioc 
préparées en légumes. 


Les patates douces répandues dans toute la région, sont épluchées, 
cuites à l’eau, écrasées en purée, mélangées à l’huile de palme et 


servies avec viande ou poisson. 


Les arachides se mangent bouillies ou grillées; parfois encore la 
femme les écrase crues et les mélange à la farine de manioc, ou s’en 
sert dans la préparation des repas à la place de l’huile de palme. 


Quoique les indigènes ne mangent que peu de légumes, exception 
faite des ignames et des patates douces, les épinards, l’oseille indigène, 
la petite tomate, une espèce de pourpier et toute une série de feuilles 
que la femme va cueillir dans la forêt, figurent de temps à autre au 
menu de la table indigène. La ménagère les écrase dans son petit mor- 


tier au moyen d’un pilon cylindrique et met le tout étuver à petit 
feu, dans de petites casseroles en terre cuite. 


Chez certaines tribus, notamment chez les Bokala et les Yaelima, ces 
petites poleries ont un couvercle en terre cuite, muni d’un petit tenon 
vertical, landis que dans les autres régions, la femme recouvre sa casse- 
role, tant qu’elle est placée sur le feu, d’un éclat de calebasse, d’une 


écorce ou d’un fond d’une poterie usagée. 


La banane joue un grand rôle dans lalimentation indigène. De 
Léopoldville à Kole, nous avons trouvé les. bananiers dans tous les 
villages, tant autour des postes de lÉtat, qu'au loin à l'intérieur du 
pays. La banane se mange crue, grillée, cuite, sèchée au soleil et 
fumée au dessus des claies. Les bananes sèchées sont réduites en farine 


et servies, bouillies, avec les autres plats. 


La viande quels que soient sa provenance ou son état, est: dévorée 
avec avidité par toutes les populations. L’indigène en est réduit à se 
contenter de ce que le hasard lui apporte, du produit de sa chasse 
et de ce que les Mundele lui abandonnent. Les indigènes ne dispo- 
sent pas d’assez de moyens pratiques, pour se procurer une nourriture 
animale abondante. Dans les villages de lintérieur on ne mange pas 
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souvent de la viande. La perspective. d'une bonne ration de. viande 
suffit pour obtenir de lindigène les plus lourds travaux. Durant tout 
notre voyage, nos porteurs n’ont “jamais réclamé .ni par suite des 
longues étapes, ni à cause des charges trop lourdes, ni au sujet des 
fatigues, tant qu’ils obtenaient leur ration de 1 à 2 kilogs de viande 
tous les soirs. 


L'indigène aime passionnément la viande, et rien, mais absolument 
rien ne se perd, des animaux tués à la chasse. Les intestins sont tout 
spécialement appréciés. Les indigènes les vident très hativement et 
n'hésitent pas à les manger tout crus. Le plus souvent cependant ils 
les découpent en petits morceaux qu'ils font bouillir dans de ‘grandes 
marmites en terre cuite. La graisse est très soigneusement recueille et: 
conservée pour servir ultérieurement dans la préparation des légumes et 
des sauces. Le reste est servi avec des légumes, des chikwangues, du 


kifunde, etc. 


La viande coupée en petits morceaux, assaisonnée d’un peu 
d'huile de palme, de poivre et de sel, est mise sur le feu pour bouillir. 
Cette préparation se fait dans de petites poteries, qui servent en même 


temps de plats. 


Chez les Bateke et les Banfumungu de l'Ouest (région Tua, Kunzulu, 
Kwamouth) la forme de ces ustensiles rappelle beaucoup celle des écuel- 
les. Le fond est arrondi, le bord droit légèrement évasé ou cintré et 


peu élevé. 


Chez les Banfumungu de lEst (région de Tua, Bokala) au contraire 
.ces ustensiles affeclent une forme tout autre et peu connue, jusqu’à 
présent ; une large calotte sphérique très peu élevée, dont le bord large 
de 2 à 3 ctm, a été replié vers l’intérieur et présente une surface nette- 


ment horizontale. 


Chez les Baboma de la région de Bokala, Wombali, Mushie, de même 
que chez les Wadia et les Basakata de l'Ouest, le bord des écuelles 
présente cette même ïincurvation caractéristique, mais les parois sont 
beaucoup plus régulières et bien mieux achevées. La forme est d’ailleurs 
légèrement différente. Le fond est arrondi, très plat, la parise peu élevée 
et légèrement incurvée, le bord rentrant horizontal. 
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La courbure rentrante des parois de certaines poteries se terminant 
par un bord horizontal intérieur est une caractéristique que nous 
retrouvons encore, quoiqu’elle soit beaucoup moins accentuée, dans les 
écuelles employées au même usage chez les Mosengere, Jes Tumba, les 
Bobaie, les Basakata et les Balesa. Toutes ces populations semblent ainsi 
avoir une certaine affinité ethnique caractérisée par cette forme spéciale 
du bord de la poterie. Cependant la forme générale des divers vases 
que nous avons récoltés dans cette région, nous montre qu’à côté de 
ce caractère général uniforme, ces différentes tribus ont cependant 
chacune leur poterie particulière. Celle-ci doit être à notre avis 
considérée comme un dérivé de la forme primitive, connue et employée 
par la branche ethnique principale de ces différentes - populations. 
Chacune  d’entr’elles a modifié à son goût, ses inspirations, les 
circonstances et les nécessités locales, la forme primitive; à tel point 
qu’il s’est créé chez chacune d’elles une forme typique spéciale, qui n’a 
conservé de la forme originale que les deux caractères essentiels, la 
courbure plus ou moins accentuée des parois et le bord horizontal 
intérieur. | 

Chez les Ipanga, les Batitu, les Bokala et les Yaelima, la forme des 
petites poteries servant à la préparation de la viande est lout autre. 
Ici nous ne trouvons ni courbure régulière de la paroi, ni bord hori- 
zontal interne. Bien au contraire, le fond est une calotte sphérique, la 
panse nettement coudée à arête vive, la paroi supérieure ornée de 
dessins incisés, le bord légèrement incliné et incurvé vers Pextérieur. 
L’ornementation est celle que nous avons remarquée sur les poteries à 
chikwangues de cette région. 

Plus à PEst, chez les Basongo-Meno et les Bankutshu, la forme est à 
nouveau bien différente. Le fond arrondi est surmonté d’une paroi oblique 
interne sans rebord et placée à arête vive. Cette paroi est généralement 
très ornementée de dessins incisés et même de moulures en relief. 

Pour conserver la viande les indigènes procèdent de deux façons 
différentes. 


- Pour les quantités peu importantes, la viande est découpée en mor- 
ceaux d’un à trois kilos, enfilée sur un bâton et grillée au dessus d’un 
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petit feu. Ce procédé ne donne guère de beaux résultats. Après cinq 
ou six jours la viande boucanée de celle façon se gâte, ce qui n’em- 
pêche point l’indigène de la consommer. (est la viande et non l’odeur 
que je mange, dit-il, car après le diner la viande a disparu et l'odeur 
nous resle ! 

Pour les grandes réserves, la viande est découpée en morceaux d’un 


demijkilog. à un kilog.; puis mise à bouillir pendant une petite heure sur 





FiG 75 — Enfumoir de la communauté. 


{ 


un feu vif, dans une eau assez salée et bien pimentée. Les morceaux sont 
ensuile boucanés au dessus d’une grande claie, généralement placée au 
milieu du village. Cette claie, faite de gros rotins ; de branches vertes, 
repose sur quatre pieux fourchus, haut de 90 ctm. à 1°20. En dessous 
de cette claie la femme entretient un feu lent, dégageant beaucoup de 
fumée. La viande bouillie est légèrement tassée et recouverte de grandes 
feuilles de bananier. Elle reste sur cette claie deux ou trois jours. Au 
bout de ce temps elle est boucanée à fond, noire comme du charbon, 
sèche el coriace, mais elle se conserve presque indéfiniment. 

La ménagère emporte sa provision et la dépose dans son grenier, à 
l'intérieur de sa hutte où elle est à Pabri des rats, des souris et des autres 
maraudeurs qui fourmillent dans les huttes indigènes. 

La cuisson de la viande se fait généralement dans de grands vases 


en terre cuite. 
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Ühez les Bateke et les Banfumungu üls ont la forme d’une sphère 
irrégulière dont la partie supérieure a été sectionnée. 

Chez les Baboma et les Basakata au contraire ces poteries ont une 
forme cylindrique, large, un peu élevée, à fond plat. Chez les Bobaie, 
les Balesa el les Batete, le fond est arrondi, large, peu élevé, prolongé 
par un goulot tronconique . assez élevé, orné de dessirs gravés, trés 
réguliers et peu artistiques, panse à arêtes vives, pelit bord très évasé. 
Cette forme se rencontre quoique moins régulièrement chez les Basakata. 
Elle semble très commune dans la région des Kundu, voisins Nord des 
Bobaic, Balesa, Batete. 

Les Ipanga et VYaelima se servent de poteries analogues à celles qu’ils 
employent pour la fabrication des chikwangues, landis que les Basongo 
Meno et les Bankutshu, ont une poterie de forme évasée, fond à ealotte 
sphérique, la panse légérement  cintrée, lor- 
nementalion composée de forles moulures creu- 
sées et en relief. 

Ces mêmes poteries servent également chez 
toutes ces tribus à la préparation et la cuisson 
des poissons. 

Les populations riveraines du Congo-Kasai-M{imi 
et de la Basse Lukenie, ainsi que les Wadia 
el les Mosengere de la Boriempe-Lulonga s’oceu- 
pent heancoup de la pêche. 

Le poisson ne se mange jamais cru. Les 
indigènes le font bouillir ou le mangent sèché 
ou fumé. 

Pour conserver le poisson, les indigènes le 
fument sur de grandes claies analogres à celles 


qu'ils emploient pour boucaner la viande. 





Certaines populations, notamment Îles tribus Æ 
FiG. 76. — Ceinture en rotang 

de la Mfimi-Lac et de la basse Lukenie, se 

servent également d’une poterie d’une forme spéciale, rare et inconnue 

jusqu'ici. (Nous n'avons pu rapporter que deux spécimens heureusement 


très caractérisliques de ce type. 
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. Cette forme est ouverte à la base et fermée à la partie supérieure 
par un grand disque percé d'ouvertures. Les parois sont cintrées. Le 
diamètre de louverture inférieure, est un peu moins grand que celui 


du plateau supérieur. Il varie de 45 ctm. à 90 ctm. 


Ce pot séchoir « Kenge » comme lappellent les indigènes, se place 
sur trois morceaux de bois formant trépied. Au centre du trépied la 
femme entretient un feu lent, de feuilles, d'herbes et de bois vert, 


provoquant à lintérieur de la poterie une fumée épaisse. Les poissons 





F1G. 77. — Deux manières de grimper à l'arbre. 


évidés sont placés au dessus du disque. Ils y restent de quatre à cinq 
jours exposés à l’action continue du feu et de la fumée. Au bout de 
ce temps ils sont suflisamment boucanés et sèchés pour être conservés 


pendant plusieurs mois. Il va de soi que ces poteries, ne peuvent servir 
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que pour la préparation et la conservation de petites quantités de 
provisions. Elles font partie des ustensiles de la ménagère indigène de 
ces diverses tribus. Elle s’en sert d’ailleurs également pour fumer les 
chikwangues, sècher les bananes, les carottes de manioc, les épis de: 
mais et parfois pour boucaner la viande. Les carottes de manioc, les 
bananes, les épis de maïs et autres fruits que lon veut sècher, ne 
sont pas exposés à une forte fumée, mais à un petit feu de bois bien 
sec, donnant une très petite flamme ardente ou si possible présentés à. 


la réverbération d’un foyer incandescent de charbon de bois. 


Les chikwangues toutes préparées, garnies et enveloppées de leurs 
feuilles, sont placées pendant six à huit heures au dessus du « kenge » 
tandis que en dessous la ménagère entretient un feu de charbon de 
bois. Sôchées el boucanées de cette facon les chikwangues se conservent 


très longtemps. 





FiG. 78 - Mortier et pilon employés à la préparation des légumes et de l'huile: de palme. 


A défaut du « kenge » la femme se sert parfois d’une poterie à fond 
plat, percé de petits trous et à parois verticales. Celle-ci s'adapte au 
dessus d’une vieille poterie à chikwangue, « mpoko-kepinga » dont le 
fond a été brisé. 

Le mpoko-kepinga, se place au dessus du foyer. La femme consolide 
et ferme les jointures du mpoko-kepinga el du vase à fond percé 
« kenge » au moyen d’une pâle de terre glaise el de terre à poterie. 

Au dela des Batete, nous n'avons plus rencontré cette forme particulière 
de poterie. Les Ipanga-Yaelima, de même que les Basongo Meno et les Ban- 


kutshu, semblent en ignorer l’existence et en tout cas ne s’en servent pas, 
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Jen viens à limportante question de huile de palme. Antérieurement 
nous avons déjà fait remarquer, combien la ménagère indigène, s’en sert 
fréquemment dans Î1 préparation des repas. (Gette huile remplace le 
beurre et la graisse de la cuisine européenne. La cueillette des régi- 
mes de noix de palme et la fabrication de lPhuile est d’une grande 
importance pour toutes les tribus. 

Ce que dit M. Engels à ce sujet dans son étude sur les Wangata 
peut s'appliquer à toutes les populations que nous avons visitées. 

Dans chaque village un ou plusieurs indigènes, choisis parmi les plus 
agiles et les plus audacieux, (les casse-cou de l'endroit) ont la spécialité 
de éueillir les régimes du palmier. Ils le font non seulement pour eux- 
même, mais aussi pour d’autres, moyennant une légère rémunération. 





16.79. — Installation réservée à la fabrication de l'huile de palme. 


La cueillette des régimes du palmier présente toujours un certain 
danger. Il faut monter au sommet du palmier atteignant parfois 90 et 
25 mètres et là, se livrer au dur travail de dégager etf de couper le 
régime. 

Les méthodes d’ascension varient suivant la hauteur des palmiers. 
Chez toutes les tribus que nous avons visitées, nous avons pu observer 


deux façons différentes de procéder (voir fig. 71). 
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Si le palmier est bas, l’indigène monte jusqu'au régime en utilisant 
comme échelon des boutures de pétioles coupés. Si le palmier est très 
élevé, l’indigène se sert d’une ceinture en rotang qui encercle l’homme 
et le tronc du palmier. a 

Rien n’est intéressant comme de voir monter lindigène jusqu'à la 
couronne d’un palmier. Il le fait avec une habilité et une 
rapidité vraiment extraordinaires. Suspendu dans sa ceinture, les pieds 
appuyés contre Je tronc du palmier, il avance rapidement par 
petits bonds, tout en remontant constamment la ceinture. Arrivé à la 
hauteur de la racine du régime, il se dresse ou s’assied sur une des 
feuilles et à coups de hache ou de couteau il dégage le régime, le 
coupe et le laisse tomber au pied du palmier. Les femmes se chargent 
de rassembler les noix, enlèvent sur place celles qui sont restées atta- 
chées au régime, les nettoyent très soigneusement et transportent le tout 
au village. 

Suivant que la ménagère désire fabriquer une petite ou une grande 
quantité d'huile de palme, elle procède de deux façons différentes. 

Dans le premier cas, elle jette les quelques noix de palme dans un 
récipient en terre chite, à moitié rempli d’eau et met le tout sur le 
feu à bouillir pendant une bonne heure. Lorsque le brou de la noix 
est devenu tendre, .elle jette l’eau, enlève les noix et les place dans 
un petit mortier en bois pour séparer le noyau de la pulpe. Elle se . 
sert à cet effet du pilon en bois et du mortier employés à la prépara- 
tion des légumes. Lorsque le brou est complètement séparé de la noix, 
la femme lenlève et en extrait le jus en le pressant très fortement 
dans les mains. Les noyaux sont jetés. 

Pour le second cas chaque village possède une installalion spéciale 
réservée à la fabrication de l’huile de palme. Cette usine toute primitive 
est généralement située un peu en dehors des habitations. Chacun y a 
accés et elle appartient à toute la communauté, mais chaque famille s’en 
sert pour son usage personnel. 

Elle comprend un grand trou de forme tronconique ayant de 60 à 
70 ctm. de diamètre à la partie supérieure, de 20 à 30 ctm. à la 
partie inférieure et une profondeur variant entre 60 et 80 ctm. Le fond 
et les parois sont tapissés de sections de pétioles de raphia, placées les 
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FIG. 80. — 


Callebasses servant de récipient pour l'eau, le vin, la bière et l'huile. 
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unes à côtés des autres, la surface arrondie tournée vers l’intérieur du 
creux. Les noix légérement bouillies, sont versées dans cet entonnoir servant 
de mortier. Le brou est séparé du noyau au moyen d'un grand pilon 
en bois. Les noyaux sont jetés. La pulpe enlevée du trou est fortement 


pressée entre les mains pour en extraire l’huile. 


A proximité de l’entonnoir mortier creusé en terre, se trouve un établi 
formè par deux ou quatre pieux fourchus, les uns plus hauts que les 
autres, au dessus desquels les indigènes placent des grandes sections 
d’écorce d’arbre. La femme jette la pulpe, dont elle a extrait l’huile, sur 
cet établi, l’étale et allume un petit feu en dessous des largés sections d’écorce 
formant goutliéres. Sous l'influence de la chaleur, une partie de huile restée 
dans la pulpe sécoule lentement et est recueillie dans le récipient en 
terre cuite placé à lextrémité inférieure de la gouttiére. Enfin ce 
qui peut rester d'huile de palme dans la pulpe en est extrait par 
torsion. L’indigène a construit dans ce but une grande barre fixe, trés 
solide, à laquelle il attache l’une des extrémités d’un pressoir fait de 
jeunes lianes et de fins rotangs tressés. La pulpe encore toute chaude 
est placée dans ce pressoir et le tout est très fortement tordu de façon 
à en extraire jusqu’à la derniére goutte d’huile. 


Les indigènes recueillent et conservent l'huile de palme dans de grandes 
poteries couvertes de feuilles de bananier, dans des calebasses ou si 
possible dans des bouteilles d'importation. Les grandes dame-jeannes 
dépouillées de leur emballage protecteur sont pärticuliérement recherchées, 
à cet effet. 

Nous avons signalé plus haut les usages principaux que fait l’indigëène 
de l'huile. de palme dans la préparation des aliments et le rôle important 
qu’elle occupe dans l’alimentation de ces primitifs. Plus tard nous aurons 
l’occasion d’y revenir, quand nous examinerons la place qu’elle tient 


dans la toilette indigène. 


Un mot maintenant des excitants. Les aliments en général et la 
viande en particulier sont toujours très fortement assaisonnés de condiments. 


L’excitant le plus répandu est le pili-pili ou poivre rouge. Ce piment, 
fruit du capsicum minimum, qui ne dépasse guére À à 4,5 ctm. de long 
a une saveur extrêmement brulante. Il se retrouve à létat sauvage 
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dans toute la région que nous avons parcourue. Toutes les tribus le 


connaissent et s’en servent régulièrement. 


La récolte et la préparation du pili-pili sont spécialement réservées 
aux femmes. Au retour des champs, la femme étale les fruits sur une natte, 
devant sa hutte et les laisse sècher 5 à 6 jours. Parfois elle les 
méfange tout frais à lhuile de palme rehaussées de sel. L’indigène se 


sert de cette sauce pour assaisonner suivant son goût les plats du jour. 


Quand le pili-pili est bien séché, la femme le pulvérise dans un petit 
mortier en bois au moyen d’un pilon cylindrique, ou d’une petite section 
de détense d’éléphant. La forme des mortiers employés à cet effet par 
les différentes populations du Lukenie, est assez variée. Depuis les 
Bateke jusqu'aux Batete, nous n’avons rencontré que des mortiers très 
primitifs creusés dans un tronc d’arbre. Chez lez Yaelima Ipanga cet 
ustensile est mieux soigné et plus achevé. La forme rappelle assez bien 
celle d’une petite boîte rectangulaire sans couvercle mais muni d’un tenon. 
Chez les Basongo Meno et les Bankutshu, de la région de Bena Dibele, 
Kole, nous avons récolté des mortiers aux formes très simples et très 
primitives, tandis que d’autres étaient bien ouvragés et soigneusement 
sculptés. Tous ont cependant le caractère commun d’une forme allongée 
verticale et sont munis le plus souvent d'un pied. Les pilons sont 
toujours très longs. 


Nous voyons ainsi apparaître à nouveau trois zônes ethniques caractérisées 
par la forme spéciale de ces ustensiles. Il est évident, que ce seul fait 
ne pourrait servir de base à une classification ethnique quelconque, 
mais il peut avoir une valeur ct une importance relatives dans les 
conclusions générales, basées sur l’ensemble des caractères ethniques de 
ces différentes populations. 


Réduit en fine poudre, le poivre de pili-pili, est mélangé au sel, 
pour assaisonner les aliments après la cuisson. Toutes les sauces sont 
relevées, par une copieuse pincée de ce piment. Les viandes en sont 
saupoudrées voire même farcies de piments entiers. 


Lorsque les indigènes sont en voyage, ils se contentent de cueillir 
quelques graines de pili-pili et en expriment le jus qu’ils égoûtent sur 
les aliments en cuisson, 
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La noix de kola est également très connue comme excitant et s'emploie 
beaucoup. Le kolatier se retrouve un peu partout. L'indigène récolte le 
fruit et le mache. La femme ne sen sert pas. 

D’après les croyances indigènes, la noix de kola, assure la fécondité 
de la femme pour autant que les relations sexuelles se produisent pendant 
la nuit qui suit l'emploi de cet excitant par l’homme. 

L'usage régulier du kola provoque des excitations nerveuses très inten- 
ses. Nous avons remarqué que l'adolescent ou lhomme dans sa premiére 
force ne l’emploient guère. Seuls les gens agés s’en servent régulière- 
ment. Kakua, le vieux chef indigène, en machail du malin au soir. 
Un jour que je lui en fis l'observation, tout en lui demandant #il ne 
craignail pas les suites funestes de 
cet abus, il me montra fièrement les 
cases de ses sept femmes, en me 
disant, € demandez leur si elles n’ont 
pas d'enfants ! » 

Dans la série des excitants nous 
pourrions signaler encore la noix 
d’arachide, très employée par toutes 
les tribus; une espèce de pelil pois 
de terre et certaines racines d'arbres 
connues des indigènes mais dont nous 
n'avons malheureusement pas pu 
déterminer la nature exacte. Il con- 
vient d’ailleurs de remarquer que la 
plupart des indigènes emploient les 
excitants, tant comme condiments 
que comme médicaments, contre 


les maux d'estomac, les coliques et 





comme purgalifs. 
La préparation des aliments Cl  Kic, 81. — Transport de la réserve de bois 

“ pour le foyer. 

des repas incombe, chez toutes les 

tribus, exclusivement aux femmes. Celles-ci y mettent toujours le plus 


grand soin, 
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La cuisine, si réelkment cuisine il y a, est toujours les plus simples. 
S'il fait beau, elle se fait au grand air au milieu du village, devant 
ou derriére la hutte et trés souvent à l’ombre des bananiers. Si le. 
temps est pluvieux ou froid, la femme prépare les repas à l’intérieur 
de la hutte. 


La préparation des aliments et des repas ne donne nulle part lieu 
à une cérémonie quelconque. Cependant nous avons pu remarquer chez 
les Bankutshu, une coutume bien singulière. 


Un jour, pendant que je discutais le prix de quelques objets ethno- 
graphiques au village d’Olombo, je vis une femme sapprocher d'un 
indigène et lui présenter successivement trois petites sections de pétioles 
de raphia. L’indigéne accepta les trois éclats, en garda un, brisa Je 
second en rendit la moitié à la femme et lui remit également les 
trois quarts du troisième. Intrigué par ce manège, j'en demandais lexpli- 
cation à l’indigène qui me répondit : 

N'est ce point ainsi que nos femmes nous avertissent que le repas 
est prêt ? | | 

Et les sections de raphia ? 

Naurai-je pas trois plats, de la chikwangue, du riz et de la viande ? 

Pourquoi garder lune, briser l’autre et en remettre des parties a cette 
femme ? a 

N'ai-je pas réservé un quart de la viande, la moitié de la chikwangue 
à ma femme, en gardant le reste pour moi ? 


Ainsi la femme vient annoncer trois fois par jour à son mari, que 
son repas est prêt et lui dit en même temps, de quoi il se compose. 
L'homme en accepte ce qui lui convient et abandonne le restant à la 
femme. J’ignore si cette coutume existe chez d’autres tribus, mais 
la chose me parait probable. 


Les indigènes prennent trois repas par jour, le matin, vers midi 
et le soir aprés le coucher du soleil. 


Jamais la femme n’est admise à partager le repas du mari, ni à man- 
ger dans le même groupe qne lui. 


Les chefs mangent toujours seuls, loin des yeux du vulgum pecus. 
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Les restants des repas sont d'ordinaire abandonnés aux enfants et aux 
femmes. 


Chez aucune des tribus visitées, nous n'avons trouvé table, cuiller, 


où fourchette. 

Les aliments sont placés dans de petits paniers en éclats de rotang ou 
de raphia, tressés à jour, au fond garni de feuilles. Parfois le plat est 
en bois ou en terre cuite. 

Chez les Bateke-Banfumungu, nous avons récollé certains plats en terre 


cuite ressemblant beaucoup aux assiettes à soupe d'Europe, mais moins 








FiG 82. — La cuisine indigène installée au grand air. Tribu des [Ipanga-Batitu, 


réguliers de forme et plus profonds. Chez les Baboma-Wadia-Batete au 
contraire, les plats rappellent plutôt nos assiettes plates. Chez les [panga- 
Yaelima les plats en vannerie] sont surtout à la mode, tandis que dans 
la région de Bena Dibele-Kole, on retrouve le plat poterie, genre de 
calotte sphérique très évasée, et des plats en bois. Quelquelois aussi, de 
simples feuilles font office d’assielle, à moins que les aliments ne soient 
servis dans les poteries de cuisson. 


Le tout est déposé à terre. 
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L'homme s'accroupit sur sa natte et puise lentement de la main à 
même les plats en passant de Pun à l'autre suivant son goût. 

Le repas est toujours silencieux. Même quand plusieurs amis dinent 
ensemble, ils ne parlent ni ne discutent jamais pendant les repas. 

Après le repas, les indigènes se lavent soigneusement les mains et !es 


dents, et se rincent la bouche à plusieurs reprises. 


LES BOISSONS. 


L'eau est Punique boisson qu'ils prennent au repas, et encore n’en 
usent-ils que bien rarement. A défaut dune coupe en bois ou en terre 
cuite, ils se servent d’une section de calebasse ou simplement d’une 
feuille enroulée en forme d’un petit sachet conique. 

L'eau provient généralement d'une source, située à proximité du vil 
lage. Les indigènes n’emploient l’eau de la rivière que lorsque celle-ci 
est bien claire. La femme et les enfants 
sont chargés de chercher de l’eau, corvée 
qui bien souvent est très dure. Jai visité 
bien des villages situés le long et à 
proximité de Ja rivière, dont la source 
d’eau potable se trouvait à 20 et 80 minutes 
du centre. 

A certaines heures du jour et plus par- 
ticulièrement le matin, au premier lever 
du soleil, les femmes et les enfants sen 
vont, la calebasse ou la gargoulette placée 
en équilibre sur la tête, chercher la pro- 
vision pour la journée. 

L'eau est conservée dans de grandes 
calebasses ou dans des gargoulettes en 
lerre cuite, placées à l'abri du soleil dans 
un coin de la hutte. 





La forme de ces gargoulettes varie 


F1G. 83, — Porteuse d'eau. 


notablement suivant les différentes régions, 
et certaines d’entre-elles nous semblent même caractéristiques de certains 
groupements ethniques. 
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Chez les Bateke et les Banfumungu de l’Ouest la forme sphérique à 
goulot droit prédomine. 


Chez les Maboma de Bokala-Wombali et les Banfumungu de VEst, la 
forme est nettement sphérique, munie. d’un tout petit goulot, type enton- 
noir, n’atteignant le plus souvent qu’un à deux centimètres de hauteur. 
Gette forme est toute nouvelle. Nous avons heureusement pu en récolter 
plusieurs spécimens. Les Bateke de la région de Stanley Pool se ser- 
vent d’une gargoulette et qui ressemble aux carafes d'importation 
Européenne. Cette forme est particulièrement commune dans la région 
d2 Léopoldville-Kinshasa. | 


De Mushie jusque dans la région des Basakata-Balesa, en y comprenant 
les Wadia et les Tumba, la gargoulette a la panse formée de deux sections 
soudées à arète vive ou légèrement arrondie. La section inférieure a la 
forme d’une calotte sphérique, la partie supérieure au contraire est tron- 
conique. L’ornementation est trés régulière. Des cercles parallèles peu 
accentués recouvrent la paroi tronconique de la panse et parfois du goulot. 
Ce dernier est très long, d'ordinaire plus large à la base qu’au sommet 
et légèrement élargi au milieu. Cette forme intéressante se rencontre en 
outre, mais plus rarement, chez les Mosengere. Chez cette dernière tribu, 
nous avons rencontré une autre forme non moins intéressante et très 
peu connue jusqu'à présent. Les caractères principaux de cette forme 
sont le fond plat, la panse cylindrique, plus ou moins régulière, les 


arêtes arrondies et le goulot en forme d’entonnoir très évasé. 


Chez les Bobaie du N. E. les Balesa-Batete, les Ipanga-Batitu et les Bokala- 
Yaelima, la gargoulette a une panse sphérique et un col droit. (Cette 
même forme se rencontre également chez les Bankutu et les Basongo Meno 
de la région de Bena Dibele-Kole. : 


Remarquons cependant que dans la région des Ipanga-Yaelima, les gar- 
goulettes sont relativement rares, les indigènes se servent couramment de 
grandes calebasses, très souvent munies d’une anse et d’un pied en rotang 
ou bambou. 

En dehors des repas les indigènes ne boivent de l’eau que pour cal- 
mer leur soif. Chaque fois que les porteurs arrivent à une rivière, 


ils ont soin de s’y baigner et de sy rafraichir. 
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ën plus de Peau boisson ordinaire de toutes les tribus, nous avons 
retrouvé suivant les régions: le vin de palme appelé malafu, la bière. 
de canne à sucre dile masanga et le pombe ou bière de maïs. 

Le vin de palme, le malafu 
indigène, ‘quoique estimé, n’est d’or- 
dinaire pas très recherché, surtout 
lorsque lindigène peut le remplacer 
par le masanga ou bière de canne 
à sucre. Nous lavons trouvé cepen- 
dant chez toutes les populations, 
mais il n’y a en réalilé, que les 
lpanga-Yaclima et les Basongo Meno- 
Bankutu, qui en font un usage 
régulier. 

Dans les autres régions la récolte 
du vin de palme se fait particu- 
liérement dans les villages situés à: 
proximité des postes de l’Étal ou des 


installations des socié 


# 


lés commer- 


ciles et au profil des blancs. Ces 





villages ont généralement un  récol- 

Fi, 84. — Calebasse à l'huile d+ palme teur de métier. 
servant évalcment à la conservation de l'eau. 

La récolte se fait par incision. 
Le palmier Nsese, le raphia et Pélais, sont particulièrement mis à con- 
tribulion. 

Pour récolter le vin de palme, l'indigène a trois méthodes d’ascension. 
La première est celle que nous avons décrite pour la récolte de régimes 
de noix de palme, la seconde consiste, à appliquer contre le tronc du 
palmier une perche échelle, où à fixer au tronc même des échelons. La 
lroisième à ereuser dans le tronc du palmier des trous servant de mar- 
chepied. L'indigène monte jusqu’à la couronne, coupe une feuille du pal- 
mier au ras du chou. Dans la blessure il éreuse une ouverture assez 
profonde, y fixe une foliole de palmier, qui fera oflice de sonde con- 
ductrice. À Pautre extrémité de cette sonde Pindigène fixe une calebasse. 


La sève du palmier qui remplit le éreux de la blessure, sécoule lente- 
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ment par la sonde dans la calebasse. De bonne heure au matin l’'indi- 
gène vient la reprendre. 
Frais, ce vin me parut délicieux ; fermenté je lai jugé inabsorbable ! 


Les indigènes au contraire n’en veulent que lorsqu'il à fermenté pendant 
trois ou quatre jours. 

Une autre méthode plus simple mais moins avantageuse consite à abat- 
tre le palmier, couper la couronne et récolter la sève qui s'écoule. Un 
palmier peut donner de cette façon, un maximum de 10 à 145 litres de 
vin et est définitivement perdu. Le vin est d’ailleurs d’une qualité bien 
moindre ; jamais un indigène moserait le présenter au chef de poste. 

La bière de canne à sucre, le masanga des indigènes, est la boisson 


la plus recherchée. 





Fic. 85. — Brasserie à Masanga chez les Basakata 


Dans certaines régions, notamment chez les Basakata Balesa, nous 
avons trouvé dans chaque village, une et parfois deux grandes  installa- 
tions réservées à la fabrication de cette bière. Ces brasseries sont situées 
un peu en dehors du village. Le matériel est très élémentaire. Une gran- 
de place bien nettoyée, un sol bien battu, un toit en paille abritant une 
espèce de grand bassin, genre de pirogue, deux ou quatre battoirs, une 
forte barre fixe, une presse en lianes, un bac réservoir et des calcbasses. 


La canne à sucre est cullivée sur une assez grande échelle et en com- 
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munauté. Un peu ävant la maturité les indigènes la coupent. Hommes, 
femmes et enfants s’entraident dans ce travail. Toute la récolte est transpor- 
tée sous le hangar de la brasserie; la canne à sucre coupée en mor- 
ceaux est jetée dans le brassin, où deux et parfois quatre hommes se 
chargent de l’écraser autant que possible au moyen de grands battoirs, 
et de la réduire en une espèce de pulpe blanchâtre. Quand cette pulpe 
est suffisamment fine, les indigènes la placent dans le tordeur en lianes, 
fixé au dessus du bassin réservoir, placé en dessous de la barre fixe. 
Afin d'empêcher la presse de s’enrouler par suite de la torsion, ils y placent 
perpendiculairement à la barre de torsion un bâton. Deux hommes impriment 
ensuite à la presse un énergique mouvement de torsion, extrayant par 
pression jusqu’à la dernière goutte du jus sucré. Le liquide est recueilli 
dans le grand bassin réservoir, puis versé dans de grandes calebasses et 
transporté au village. Frais le masanga est réellement agréable, ra- 
fraichissant et: délicieux. 11 ne produit aucun effet enivrant. Les indigènes 
ne le boivent cependant pas tant qu’il n’a pas fermenté. Ils y ajoutent 
des écorces d’un petit arbuste de la plaine, entourent les calebasses des 
déchets de la canne à sucre, les exposentau soleil pendant un à deux 
jours et provoquent une fermentation très active. 
La bière de canne à sucre est toujours dégustée en communauté. 


Toutes les grandes cérémonies donnent lieu à de fortes beuveries. 
Mariage, naissance, décès, enterrement, retour des grandes chasses, 
apparition de la nouvelle lune, visite d’un chef voisin et même notre 
æurivée dans certains villages sont autant d'occasions pour organiser de 
grandes fêtes indigènes, où l’absorption d'énormes quantités de calebasses 
de masanga est à l’ordre du jour. Les indigènes se réumissent à l’ombre 
des grands arbres du villige ou sous le hangar public. Les calebasses 
de masanga, sont placées au centre, ou déversées dans de grandes pote- 
ries. Chacun y puise à discrétion, tant qu’il y en a et tant qu’il le peut. 
Cependant la musique bat son plein, on chante et on danse. Bien souvent 
on fume du chanvre et on boit toujours jusqu’à Pivresse brutale. Nous 
saurions difficilement nous rendre compte des quantités énormes 
de cette boisson capiteuse, que certains indigènes peuvent absorber. 
Pokeïi, le chef Banfumungu d’Engrei ne s'arrête d'ordinaire qu’au 
dixième litre, et il n’est pas le plus grand consommateur. Très souvent 
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les fêtes dégénérent en rixes sanglantes. Pour un rien l’indigéne enivré, 
se met en colère, se querelle et n’hésite pas à se servir de ses armes. 

Chez certaines tribus, notamment chez les Banfumungu, la femme ne 
peut sous aucun prétexte assister aux grandes fêtes, participer aux grandes 
libations. Pokei, nous assura que c’est à cause de leur earactére 
rancunier qu’elles en sont exclues. « Nous, les hommes, disait-il, nous 
nous battons parfois au millieu de ces fêtes, mais le lendemain n’avons 
nous pas oublié nos querelles? Elles se  battraient aussi ; savent-elles 
seulement garder leur langue même quand elles n’ont pas bu le masanga ! 
Le lendemain elles se disputeraient encore entre-elles. Les maris s’en 
méleraient, Une querelle au village serait la suite de toutes les fêtes | 
Non, les femmes ne peuvent boire le masanga » 

On aurait tort cependant de croire que les femmes observent stric- 
tement cette défense. Oh non! Plus d'une boit son petit verre de 
masanga au fond de sa hutte et à l’occasion s’en verse volontiers un 
peu de trop. Le masanga n’est pas tabou pour elles ! 

La bière de canne à sucre se sert dans des petites coupes en terre 
cuite, dans des sections de calebasses et dans des coupes en bois, 

À lEst du territoire des Balesa Batete, le masanga semble inconnu, ou 
du moins nous ne lavons pas trouvé, ni chez les Ipanga-Batitu, ni 
chez les Bokala-Vaelima. 

Chez les Basongo Meno et les Bankutu de la région de Bena Dibele- 
Kole, les indigènes consomment principalement le vin de palme, 

Ils frabriquent également une‘biëre très médiocre de maïs ou de milef. 

Pour faire cette biëre, l’indigène fait fermenter dans des pots en terre 
cuite, le maïs ou le millet écrasé et trempé dans l’eau de source. 

Ces poteries ont une forme qui se rapproche plus ou moins de la gar- 
goulette à panse sphérique, mais à goulot trés large et plus élevé. Elles 
sont ginéralement très grandes. Les coupes qui servent à boire le vin de 
palme et la biére chez: les Basongo Meno et les Bankutu sont toujours 
creusées dans du bois. On en retrouve de toutes les formes, depuis le 
simple petit tonnelet non ornementé jusqu’à la figurine humaine merveil- 
leusement ouviagée. Dans certains villages, notamment à Tipolo et à 


Bakoba, nous avons retrouvé des coupes en corne de buflle, ornementées 
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de dessins sculptés. Parfois des coupes en formes de cornes sont creusées dans le 
bois, ces dernières sont généralement plus grandes et micux ornementées. 

La présence de ces coupes en bois dans la région de Bena Dibele- 
Kole n’est pas sans intérêt. Jusqu'à présent on ne les avait renseignées 
que chez les populations de Pentre Kasai-Sankuru et certains auteurs les 
considéraient même comme une caractéristique des populations  Bakuba. 
Nous reviendrons dans la suite sur ce sujet. 

L’anthropophagie si elle à existé jadis, a disparue. Interrogés à ce sujet, 
les indigènes ont lPhabitude de nier énergiquement toute connexion avec 
celle coutume barbare, mais ils ne se gênent par pour accuser leurs voisins 
des pires méfaits. À notre avis les populations de la région de Bena 
Dibele-Kole étaient anthropophages el s'y adonnaient encore jusqu’en ces 
derniers temps. Même il nous parait probable, qu’actuellement encore dans 
une occasion favorable, ils ne résisteraient pas à la tentation. 

La géophagie est plus connue, Chez 
toutes les populations les enfants man- 
gent de la terre. Chez les Basakata, les 
Lesa, les Mosengere les Wadia, tous les 
indigènes et en particulier les femmes 
sont géophages. 

La terre à poterie et largile de cer- 
taines termilières sont très recherchées. 

Les indigènes mangent la terre plutôt 
comme friandise et peut être aussi 
comme médicament. Prétendre qu’elle 
constitue un aliment serait chose exa- 
gérée, car la quantilé absorbée est minime. 


Nous avons soumis quelques échan- 





lillons de terre comestible, recueillis au 


FiG. RG — Enfants Bobaie. 
L'un d'eux montre les signes de Gecphagie. 


cours de notre voyage, à notre collègue 
M. L’Ieureux, qui a bien voulu en 
faire l'analyse. Voici ses conclusions : « L'échantillon a laspect d’une 
» terre glaise. Celle-ci happe à la langue, elle est grise noirâtre par les 
» déchets organiques qu’elle contient ; elle est assez dure au toucher, mais 


» se broie aisément an mortier. 
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a 2 ss : $ . 
» Perte à la calcination (eau-matière organique-acide 


» carbonique ete. —) . 15,68 
D Insoluble dans l’acide chloridrique, après désagréga- | 
» tion au carbonate de soude » silice blanche : L 99,16 
» Silice soluble | | : 1,20 
» Acide carbonique fortes traces 
» Fer id. id. 
» Magnésie | traces 
» Alumine 59.80 
» Chaux mn . traces 
98,79 
Pertes et éléments non dosés 1,2. 
| total : 40000 
CONCLUSION : | 


» Cette terre, contenant sensiblement l’alumine et le silice dans les pro- 
portions moléculaires A, 03 — Si — 0, — H,0 est un kaolin (argile 
pure) souillé de matières organiques. 


» Le résidu de la calcination est blanc. 


» Elle peut très bien convenir à la fabrication de la porcelaine. 


» Cette terre ne peut servir tout simplement que de matière de rem- 
plissage destinée à tromper un estomac affamé, | 
« Elle ne constitue pas: un aliment, ni un condiment et elle ne peut 
avoir sur lorganisme humain et en particulier sur lestomac, qu’une 
influence néfaste. » | 

CHANVRE ET TABAC. 


Plus désastreuses sont les conséquences de lusage du chanvre. 


Cette triste passion, qui semble avoir été très répandue chez certaines 


populations, tend heureusement à disparaître. grâce à lintervention éner- 


gique du gouvernement. 


Malgré les recherches les plus minutieuses qne nous avons faites ; nous 


wavons pu retrouver que quelques rares preuves de lexistence de cette 


funeste coutume. 
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Chez les Banfumungu de Mpozali, nous avons cependant retrouvé chez 
des indigènes des échantillons de chanvre et des pipes-calebasses, le tout 
caché au fond de la couchette en dessous du lit. 

Interrogé au sujet de l’usage de ces pipes, Lekana, le chef des Ban- 
fumungu de la région, commença par nous donner une réponse dilatoire, 
Brusquement je lui demandais s’il ignorait l'usage de ‘la botte de 
chanvre que j'avais trouvé dans la même hutte. Il me dit simplement : 
«le blanc sait tout ! Pourquoi me demander à quoi servent ces pipes ? » 

Les quelques pipes à chanvre récoltées au village de Mpozali, sont 
ornementées de plumes, de perles, de petits sachets en étoffe de raphia 
ou lambeau d’étoffe d’importation contenant des substances les plus diver- 
ses ; de la terre blanche, des écailles des cauris, du ngula, etc. Or l’en- 
semble de toutes ces choses hétéroclites forme Ja base de la plupart des 
objets, ÂNhkeisi ou Ndoki des Banfumungu. Leur présence suffisait à elle 
seule pour me porter à rattacher à ces pipes une signification que jusqu'a 
présent je ne leur soupçonnais pas. | 

interrogés à ce sujet, les indigènes de Mpozali, leur chef Lekana en 
particulier, furent très catégoriques. « Mbula Matari a défendu l’usage du 
chanvre, mais n'est-ce pas Nkisi ?» 

« Pourquoi ne pouvons nous pas nous en servir?» 

Lorsque je leur eus exposé les conséquences néfastes de cet usage, 
Lekena me demanda : « Quand nous fumons le chanvre sentons nous en- 
» core la dauleur ? Nos malades ne savent-ils pas dormir aprés avoir 
» fumé le chanvre ? Faire oublier les douleurs et les souffrances ; ren- 
» dre le sommeil aux malades est-ce faire du mal? Le chanvre n'est-il 
» pas Nkisi des malades ? » 

J'eus beau insister, expliquer, parler, rien n’y fit; le chanvre et la 

pipe à chanvre étaient et restaient Mhkisi. 
_ Ce n’est donc pas simplement par pure passion que le Banfumungu 
fûme le chanvre et qu’à défaut de pouvoir le faire en toute liberté il 
s'y adonne en cachette. Ce n’est pas uniquement le besoin de continuer 
une habitude invétérée qui le pousse à éluder les prescriptions sévères 
qui en interdisent l'usage. 

La croyance à la force magique, à la puissance occulte mais bien- 
faisante, de ce narcotique l'empêche de délaisser la pipe à chanvre. Tant 
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que cette croyance existera chez lui ïl gardera cette pipe et n’aban- 
donnera pas la coutume. Si nous pouvions arriver à lui fairé com- 
prendre que bien loin d’être Mkisi, le chanvre est un MNdoki cause pre- 
mière de bien des souffrances, douleurs et maladies, la lutte contre 
emploi et l’usage du chanvre serait terminée dans toute la région des 
Banfumungu. | 

Je n’oserais pas en dire autant des tribus des autres régions. 

Chez les Wadia de Lubamiti, les Bobaie de Lebi et ailleurs encore, 
j'ai récolté quelques pipes calebasses, sans cependant pouvoir établir que 
les indigénes s’en servaient pour fumer le chanvre. Aucune d'elles n’était 
ornementée d’une façon quelconque permettant de soupçonner que les indi- 
gènes y rattachent un caractère magique ou religieux. Les indigènes s’en 
servaient d’ailleurs réguliérement pour fumer le tabac. 


L'usage du chanvre est cependant général depuis Léopoldville jusque dans 
la région de Bena Dibele-Kole, mais la coutume ne nous semble pas avoir 
pris une extension aussi grande dans la région du Lac Léopold II-Luke- 
nie, qu'au Sud du Kasai-Sankuru. 


La forme de la pipe calebasse dépend essentiellement de la calebasse 
même. Elle est naturéllement trés variable. Cependant nous croyons pou- 
voir partager ces pipes en deux catégories ; l’une comprenant les pipes 
à simple panse sphéroïdale et à long tuyau ; l’autre des pipes calebasses 
à double panse sphérpidale avec étranglement médiane et sans tuyau. 


Cette derniére forme se rencontre plutôt dans la région de Ventre 
Congo-Kasai-Kwango. 


Nous ne pouvons cependant y retrouver un caractère ethnique spécial 
à cette région, car cette forme de la pipe calebasse se rencontre égale- 
ment chez d’autres tribus où, de même que chez les Banfumungu, nous 
avons récolté des pipes calebasses à simple panse sphéroïdale et long 


tuyau servant à fumer le chanvre. 


Le fourneau de la pipe calebasse est formé d’un tube en bois, bam- 
bou ou d’une section d’un pétiole de feuille de bananier. Dans la panse 
inférieure de la calebasse l’indigène creuse une petite ouverture circu- 
laire dans laquelle s’engage le tuyau fourneau. 


L’extrémité inférieure de celui-ci, est toujours taillée en forme de biseau 
ou de fourche. | 
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L'embouchure est percée au sommet de la seconde panse. 

Généralement très réduite, il arrive fréquemment, qu'un mince disque 
en bois ou en ivoire muni d’une petite ouverture y soit fixé au moyen 
de résine. Nous avons retrouvé un spécimen présentant ce caractère 
spécial, chez les Tumba du village indigène situé à proximité d’Inongo. 


Avant de se servir de sa pipe calebasse, l’indigène retire le fourneau, 
remplit d’eau jusqu’au tiers du contenant la seconde panse et replace le 
fourneau dans l'ouverture. L’extrémité inférieure plonge ainsi dans le 
liquide et la pipe forme narghilé. 

L’aspiration de la fumée du chanvre se produit en faisant le ‘vidé à 
l’intérieur de la calebasse. La fumée passe au travers de l’eau et les 


impuretés qu’elle entraine y restent suspendues. 


Une pipe calebasse trouvée dans la hutte de Matari, chef des Banfumu 
du village de Kapanda, situé à proximité de Kwamouth, présente le carac- 
tère spécial d’avoir le fourneau double. 


Pour fumer le chanvre l’indigène se sert du simple tube en bambou 
fixé dans la panse de la calebasse ; tandis que pour fumer le tabac il 
adapte au dessus du tube un récipient en terre cuite formant un fourneau 
spécial dont la capacité est notablement plus grande. 


La raison de l’emploi de ces différents fourneaux réside dans la manière 
même de fumer le chanvre et le tabac. 


Le chanvre se fume par petites quantités à la fois et la pipe que le 
Banfumungu emploie à cet effet est sa propriété privée. 

L’indigène ne fume le chanvre que lorsqu'il se sent à l’abri des re- 
g:u'ds indiscrets, caché dans la brousse ou au fond de sa hutte et à 
porte close. 

Le tabac «ur contraire se fume au grand air, dans les grandes 


réunions et la pipe bien bourrée passe de bouche en bouche. 


Aussitôt que le chef «à aspiré une ou deux fortes bouffées il passe la 
pipe à son voisin. Dans l'occurence la petite capacité du tuyau fourneau 
qui est assez grande pour le peu de chanvre que l’indigène fume disérète- 
ment, est trop réduite pour y bourrer de quoi permettre à chaque membre 
du cercle d'y puiser une bonne bouffée. Aussi Matari a-t-il soin d'y 
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fixer un fourneau à capacité plus grande de façon à pouvoir suivre la 
coutume. 

Comme nous l’avons fait observer plus haut, la pipe calebasse à simple 
panse sphéroïdale et long tuyau se rencontre surtout dans la région du 
Lac Léopold II et de la Lukénie. ; 

Des sept spécimens de ce genre que nous avons récoltés, un seul pro- 
vient des Banfumungu, tandis que les autres appartiennent aux différentes 
tribus de la région précitée. 

Le fourneau est d'ordinaire formé d’une section de bambou ou de 
l'extrémité d’un pétiole de feuille de bananier. Toutes ces pipes forment 
narghilé. 

Celle que nous avons récoltée chez les Yaelima est munie d’un four- 
neau découpé dans un noyau de noix de palme. Ce fourneau est fixé 
au moyen d’une pâte de résine de Bulungu sur un tuyau en bambou 
dont l'extrémité inférieure taillé en fourche plonge dans l’eau. 


Les indigènes se servent de préférence de ces sortes de pipes pour 
fumer le chanvre, quoiqu'il nous soit arrivé plus d’une fois de constater 
, 
qu'ils s’en servaient également pour fumer le tabac. 


La coutume de fumer le tabac dans une pipe commune ne semble 
pas trés en honneur chez les populations de la Mfimi-Lukenie. En général 
chaque indigène possède une pipe. 

Chez les tribus du Lac Léopold IH, de même que chez les Basakata, 
Bobaie et les Batitu, la pipe à tabac est d'ordinaire formée par une 
simple nervure de feuille de bananier. Très souvent l’indigéne fixe 
à lextrémité inférieure de celle-ci un petit fourneau en lerre cuite. 
Celui-ci est toujours des plus primitifs et intéressant à cause de sa forme 
irrégulière, longue, mince et légérement recourbée. L’indigène en a indis- 
cutablement emprunté l’idée, à la forme que présente le fourneau de la 
pipe constituée par la simple nervure de l4 feuille de bananier. Celui-ci ne 
résista guère à l’usure ; en fumant le tabac l’indigène brula le fourneau 
de sa pipe. Primitivement il le remplaça par un autre, découpé dans un 
morceau de bois plus dur et plus résistant, mais bientôt il en arriva à 
se façonner un fourneau en terre cuite tout en lui gardant la forme pri- 


mitive. 
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Les pipes à fourneau en bois de cette région sont trés rares. Nous 
n’en possédons qu'une seule provenant des Batitu du village de Longinpila. 


Au delà des Batitu dans la région de Bumbuli, chez les Bokala et les 
Yaelima, la. pipe est formée d’un long tuyau en bois, ‘généralement un 
peu recourbé et muni à l’une des extrémités d’un petit ‘fourneau en terre 
cuite et à l’autre d’un fémur de singe servant d’embouchure. 


Il arrive que le fourneau en terre cuite soit remplacé par un fourneau 
en bois, le plus souvent. orné de dessins sculptés et représentant trés 
souvent une tête humaine. (Cette dernière forme est trés commune dans 
la région de Bena Dibele et Kole. Certains spécimens sont trés artisti- 
quement ouvragés. 


A côté de cette forme ne nous avons retrouvé un autre 
type non moins intéressant. Le fourneau et le tuyau sont toujours formés 
d’une branche creusée d’une essence spéciale. La forme est légèrement recourbée, 
l'extrémité supérieure légérement évasée formant le fourneau. A l’autre 
extrémité du tuyau l’indigéne fixe une petite calebasse de forme sphéroï- 
dale percée de deux ouvertures dont l’une sert d’embouchure. Cette cale- 
basse est légèrement bourrée de fibres de raphia et d’herbes sèches ser- 
vant à tamiser la fumée du tabac. 


En dehors de cette forme primitive nous avons récolté certaines pipes 
appartenant à la même classe, mais dont la calebasse embouchure avait 
été remplacée par une embouchure en bois, parfois ornementée de dessins 
linéaires sculptés et de petites lamelles en cuivre incrustées dans le bois. 


Nous avons trouvé ainsi dans la région des Yaelima-Bankutsu deux formes 
de pipes trés caractéristiques qui semblent indiquer une certaine relation 
ethnique entre ces différentes populations. Nous ignorons si ces mêmes 
formes se rencontrent chez les populations de la région de Dekese mais 
cela nous semble très probable. Le long de la rive Nord du Sankuru 
entre Lodi et Isaka nous avons rencontré cette même forme, d'où il 
résulte qu’au moins dans la région Sud de Dekese, la zône ethni- 
que caractérisée par ces deux formes spéciales de la pipe indigène com- 
prend toute la région de Bumbuli à Bena Dibele-Kole. (Ces formes se 
retrouvent d’ailleurs encore en dehors de ce territoire, notamment au Nord 
chez les Bakuba et les Bashilele. Il convient cependant de remarquer 
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‘qu'au Nord la pipe munie d’un fémur servant d’embouchure est excessive- 
ment rare, tandis qu'au Sud celle munie d’une calebasse embouchure ne 
se rencontre que très peu. Ceci semble indiquer que. nous nous trouvons 
ici en présence d’une zône de contact, où nous retrouvons les traces des 
relations ethniques qui relient les populations de cette région aux tribus 
du Nord et du Sud. On peut établir par là que les tribus Bakuba et 
Bashilele du Kasai-Sankuru, se rattachent aux populations de l’entre .San- 
kuru-Lukenie ‘et qu’elles ont même des affinités ethniques avec: les popu- 
lations dont le territoire s'étend bien plus au Nord. 


_ Dans la région des Banfumu et des Bateke, nous trouvons deux formes 
de pipes à tabac, l’une à grand fourneau servant à la communauté, 
l’autre plus petite, le fourneau en terre cuite, le tuyau et l'embouchure 
en bois, émployée individuelement tant par les hommes que par les fem- 
mes. À côtés de ces pipes nous avons également retrouvé quelques spé- 
cimens dont le fourneau et le tuyau étaient en fer. Ces pipes sont 
généralement très longues et ont un caractère plus primitif que les petites 
pipes en terre cuite et tuyau en bois. Il est d’ailleurs probable que ces 
dernières ont été fabriquées d’après des. modèles importés. Nous les 
avons surtout trouvées dans les villages situés à proximité des grands 
centres et des postes de l'État. Elles présentent dans leur forme une 
analogie frappante et évidente avec les pipes d'importation. 

Nous avons rencontré cette même forme chez les Bayanzi de la rive 
droite du Kasai et au Nord de Kwamonth. Ces indigènes se rattachent 
ainsi au groupe des Bateke-Banfumungu. Ainsi apparaît une nouvelle zône 
ethnique, et le territoire que nous avons parcouru peut se .subdiviser 
sous ce rapport en trois régions ethniques. 

La première comprend tout le territoire occupé par les Bateke Banfu- 
mungu, les Bayanzi et une partie des Baboma et se caractérise : 

4°/ par l'usage d’une pipe calebasse — fétiche-nkisi — servant à fumer du 
chanvre. 

2} l'emploi de pipes à grands fourneaux en terre cuite servant à fu- 
mer le tabac en communauté et l’existenee d’une petite pipe à tabac, 
propriété individuelle et employée tant par les femmes que par les 


hommes. 
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La seconde s'étend de Pembouchure de la Mfimi, jusqu'aux confins du 
territoire des Batitu. 

La pipe à chanvre n’est pas #nkisi, la pipe à tabac, très primitive, 
est formée d’une nervure de feuille de bananier, très souvent munie 
d’un fourneau en bois ou en terre cuite. La femme ne fume ni le tabac 
ni le chanvre et la coutume de fumer la pipe en communauté n’y est 
guère en honneur. 

La troisième zone est celle où nous avons rencontré la pipe à tabac en 
bois, munie d’une embouchure calebasse où d’un chalumeau en os de singe. 
Elle comprend toute la région des Yaelima-Bankutsha y compris les Bashi- 
lele et les Bakuba et très probablement la région des Dengese. 

En général les indigènes aiment beaucoup à fumer le tabac. Ils le 
font de préférence quand il fait froid, prétendant que cela active la cha- 
leur du corps. 

Le tabac nest pas cultivé en grandes étendues, la culture en est tou- 
jours strictement limitée aux besoins de celui qui lentreprend. Lorsque 
lindigène veut fumer le tabac, il arrache une feuille de la plante, la 
fait sècher à la cha- 
leur d'un foyer, 
l’écrase et la réduit 
en poudre. Une pincée 
de ce tabac sommai- 
rement pilé est pla- 
cée dans le récipient 
formant fourneau de 
la pipe et recouverte 
ensuite dun charbon 
de bois incandescent. 


L'indigène aspire for- 





tement la fumée, 


F1G. 98. — Monsengere fumant le tabac. 


jusqu'à ce qu'il en 
ait la bouche pleine, la retient pendant quelques instants et la rejette ensuite en 
ouvrant largement la bouche et détournant légèrement la tête. Il arrive très 
réquemment qu'il aspire une partie de la fumée ce qui provoque toujours 


lune toux violente, l'apparition de larmes et parfois un malaise assez sérieux. 
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Si les indigènes sont réunis en groupe, ils se passent la pipe de 
voisin à voisin, après avoir aspiré une bonne bouffée. L'attente du 
fumeur est très souvent marquée de signes d'impatience et celui qui se 
risquerait à prendre .à la pipe plus que ce qu'il lui revient sexposerait à 
une dispule en règle. 

Les femmes ne sont jamais admises au cercle des fumeurs. Elles ne 
se réunissent d'ailleurs pas entre elles pour fumer, mais le font tou- 
jours isolément. | | 

Comme nous Pavons dit plus haut les conséquences de lusage du 
chanvre sont des plus funestes. 

Au premier plaisir sensuel succède une excitalion nerveuse intense. Le 
fumeur perd rapidement le sentiment de la réalité. Ce qui lentoure ce 
qu'il voit ce qu'il louche, ce qu'il entend 
prend des proportions démesurées. Incapable 
de se dominer, de se maîtriser, il passe d’un 
excès à l’autre. Un rien le met en colère el 
le fait rugir de fureur, et un instant après il 
bondit de joie, gesticule, danse et chante sans 
rime ni raison. Puis survient laffaissement 
général, la chute brusque des nerfs surexcilés. 
Le fumeur s’assoupit et dort. Quand-il se 
réveille il n’a plus le moindre souvenir de ce 
qu'il a fait, ni de ce qui est passé Il se 
sent très abattu et a les yeux brillants et ha- 


gards. 





Les fumeurs de chanvre deviennent générale- , 
; 116. 90. — Wadia fumant le chanvre. 
ment fous et le plus souvent fous furieux. 


Devant les ravages que produit cette funeste passion, le Gouvernement 
en a défendu la culture, la vente, le transport, la détention. 

Malgré ces ordonnances, la sévérilé de leur application, les efforts des 
agents et missionnaires et les effets pernicieux de lusage du chanvre, 
les indigènes restent fortement attachés à cet excitant et en usent encore 
beaucoup en cachette, comme nous l’avons fait remarquer plus haut. Chez 


certaines tribus, notamment chez les Banfumungu et les Baboma, le chan- 
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Er ne Nr Le | “ 
vre est considéré comme un nkisi ou amulelte préservant des maladies 
et guérissant les malades. Ceci nous explique les nombreusés difficultés 
que rencontre l’administration à vaincre cette passion. La suppression 


totale de l’emploi du chanvre qui s'impose dans lintérêt matériel et. 
moral des indigènes, sera une œuvre de longue haleine. Cet excitant, 


cette cause de plaisirs sensuels, cette passion sacrée et qu’il croit bienfai- 


sante, ce nkisi, l’indigène ne l’abandonnera qu'après une lutte longue, 


persévérante et énergique. 


% 


CHAPITRE V. : e | : : | re 
Les soins donnés au corps. 


Hygiène. — Fabrication du savon. — Ngula et Mpembe. — 


Déformations artificielles. — L'’épilation. — Limage 
des dents. — La coiffure. — Parures et objets 
suspendus au corps. — Tatouage par incision. — 


La circoncision. 


Celui qui n’à été que temporrairement en contact avec les indigènes 
a une tendance à nous les dépeindre comme des êtres peu soucieux de 
leur toilette, ignorant les principes d'hygiène et de propreté, disons même 
sales et crasseux. Pour peu que lon ait Vloccasion de pénétrer dans la 
vie de ces primitifs, on se rend bien vite compte de Vinexactitude de 
ces jugements, basés sur une observation hative et superficielle. En étu- 
diant de près les coutumes de lindigène, en lobservant dans sa vie 
quotidienne et régulière, on note quantité de petits faits, qui nous mon- 
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trent que l’indigène, insouciant en apparence de toute mesure d’hygièné, 
et de soins de propreté, tient compte des principes rudimentaire d'hygiène 
et qu'il s'efforce par quantité de petits faits à les appliquer dans sa vie. 

A première vue la hutte indigène ressemble à un taudis, son aspect 
très souvent délabré, lentrée étroite et basse, l’absence de fenêtres ou 
de cheminée d’aérage et le désordre qui règne généralement dans la 
place qui sert de refuge, de cuisine, etc., sont autant de causes de Pim- 
pression désagréable que produit une rapide investigation. Cependant 
lindigène met un grand soin à la construction de son habitation, La 
femme s’acharne au nettoyage régulier de l’intérieur de sa hutte. Si, 


poussant nos investigalions plus loin, nous passons dans l’espace réservé 





FiG. 91. — Une scène de la vie indigène chez les riverains de la basse Lukenie. 


aux époux, que nous étudions de près l’organisation et les dispositions 
de ce qui tient lieu de chambre à coucher, nous constatons, qu'il y 
règne toujours une propreté qui contraste sigulièrement avec limpression 
désagréable du premier contact. Les parois sont tapissées de nattes; le 
lit primitifest construit en surélévation pour éviter le contact désagréable 


et peu hygiènique du sol. Au dessus du lit lindigène étend une natte ; 
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. j | : | 
Voreiller d’un usage courant, lui permet de se reposer dans une attitude 


favorable au repos. 


Presque journellement tous les indigènes prennent un bain. Le plis 
souvent ils vont à la rivière aux heures les plus chaudes dé la 
journée, parfois de grand matin ou vers le soir. L'enfant y participe 
dès sa tendre jeunesse. Outre ces bains régulièrs, l’indigène se lave 
souvent tout le corps à l’eau chaude. Il enduit ensuite d’une légère 
couche d'huile de palme, pour assurer la souplesse à la peau et éviter 


qu'elle ne souffre trop sous laction des rayons solaires. 


Avant et après chaque repas l’indigène «a soin de se rincer la bouche. 
Après le repas il se nettoie les dents au moyen d’une petite brosse en 


rotang ou en bois tendre, dont les fibres constituent les soies. 


Un réel souci de propreté préside à la préparation des repas. Tous 
les aliments sont lavés, nettoyés et bouillis avant la consommation. Les 
ustensiles qui servent à leur préparation sont minutieusement entretenus 
et nettoyés. Malgré les conditions primitives de la préparation de la fari- 
ne de manioc, celle-ci est aussi pure que si elle avait été péparée par 
une méthode perfectionnée et un outillage moderne. Non content de l’en- 
tretien des ustensiles. dans lesquels la femme sert les repas elle a soin 
de les tapisser au moment opportun de feuilles fraiches et bien propres. 

Les indigènes ont les ongles des mains el des pieds coupés courts. 

L'entretien des pieds sexplique par mesure d’hygiène et la nécessité 
de prendre des précautions pour éviler la vermine, qui s'installe de 
préférence à ces endroits (liques) ; lPentrelien des mains ne peut sexpli- 
quer que par le soin de propreté qu'implique la façon indigène de 
prendre les aliments. 

Le savon d'importation n’est point encore d’un usage courant quoi que 


nous en ayons trouvé dans de nombreuses huttes indigènes. 


Beaucoup de femmes indigènes savent fabriquer le savon. Leur procé- 
dé est des plus simples. Des épluchures desséchées de bananes, des troncs 
de papayers, des écorces, des fruits de divers végétaux et les déchets 
des noix de palme sont réunis, brulés, les cendres soigneusement re- 
cueillies et mélangées à une certaine quantité d’eau pour être bouillies. A 


la première ébullilion la femme enlève les cendres el les impuretés qui 


166 


viennent flotter à la surface. L’ébuliition est continuée ensuite jusqu’à 
évaporation quasi complète. Quand il ne reste dans le récipient qu'un 
dépôt épais et Sirupeux gris-noirâtre, la femme le retire du feu, le lave 
et le malaxe d’eau froide, jusqu’à ce qu’il ait pris une couleur plus claire. 
Elle y ajoute ensuite de l'huile de palme, délaie le tout avec grand soin 
et remet l’ensemble sur le feu. La masse est remuée pendant toute la 
durée de l’ébullition et celle-ci poussée jusqu’à ce que la femme obtienne 
celle de nos savons 


un mélange dont la consistance dépasse légèrement 


mous. 
Deux échantillons de ce savon, lun provenant des Mosengere, l’antre 
des Basakata ont été sonmis à lanalyse au laboratoire du Musée du 


Congo Belge. Voici les résultats obtenus : 
Savon n° 19590 

Humidité : (110 °L) . 

Cendres 


1,07 
9,16 °/, sur matière sèche. 


Corps gras total . . 94,949 > » » 


Substances étrangères 2,45 % >» » » 
Substances terreuses 0,2% » » » 
Insaponifiable . 2,93 °% » » 


Alcalinité des cendres en Na 20 sur cendres totales: nulle. 


Conclusions : 


Le produit analysé n’a de savon qne le nom. Cest de l’huile végé- 
tale, (probablement de lhuile de palme) mélangée à des matières ter- 


reuses sans aucun pouvoir saponifiant. 


Savon n° 12591 


Humidité : (110) 
Cendres 

Corps. gras total . . . . . 
Substances étrangères 
Substances terreuses 
Insaponifiable 
Alcalinité des cendres 


en Na 20 sur 


Le Directeur du Laboratoir, 
(signé) PIERAERTS. 


7,65 °/o 
. 37,80 °/, sur matière sèche. 
. 64,96 °J, .» » » 
. 18,46 °/, » » » 
11,81 %, ».  » >» 
1,63 07, » » » 
cendres totales : 38,35 °/, 


he À à 
Conclusions : 


Savon contenant une quantité de corps gras trop faible, comparative- 
ment à celle qu’accuse le savon bien fabriqué. La teneur en substances 
terreuses est excessive. . Il est à supposer que la lessive alcaline utilisée 
pour la préparation de ce savon examiné n’a pas été décantée soigneuse- 
ment avant son emploi. | | 

Le Directeur du Laboratoire, 
(signé) PIERAERTS. 


Le savon indigène nest employé qu'aux soins de la toilette. 


L’indigène ne se contente pas de s’enduire le corps d'huile de palme, 
Phomme et plus spécialement la femme se saupoudrent très souvent de 
poussière de Takula. Les femmes en fabriquent un fard, dont elles 
aiment à se couvrir tout le corps par esprit de coquetterie. Cette cou- 
tume est tellement répandue parmi les populations du Lac Léopold I, 
que dans certaines régions, la fabrication du ngula est devenue une véri- 
table industrie locale. Ce fait «observe spécialement chez les Mosengere. 
Dans un village voisin du poste de Bongo nous avons complé 3 inslal- 
lations consacrées à la fabrication de la poudre de ngula. L’établi le plus 
simple est formé par deux blocs de Takula ou hois rouge, un petit réct- 
pient contenant de l’eau, une poignée de sable et une pelite brosse ou 
pinceau. L’un des blocs est placé à terre. La femme est assise au travail. 
Le second bloc est placé à plat sur la surface supérieure du premier. 
Cette face est humectée d’eau et saupoudrée de sable. La femme tient le 
bloc supérieur des deux mains y imprime un inouvement de va et vient 
en rotation et a bien soin de tenir les deux faces de frottement 
humides. Sous l'effort du frottement et Paction des grains de sable 
faisant fonction de fines rapes on obtient une poussière rouge, fine, 
à peu près impalpable, mélangée d’eau. L’art de cette fabrication consiste 
à procéder de façon à ce que le sable racleur se mélange le moins 
possible à la poussière de bois. L’habilité de certains fabricants est si 
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grande, que lon parvient à peine à retrouver dans leur ngula, quelques 
traces de sable. (1) 

Dans la région des Mosengere, le métier à ngula est d'ordinaire plus 
perfectionné : une forte écorce d'arbre sert de cuvette. Sur cetle cuvette 
sont fixés 4 ou D bâtons assez forts auxquels lindigène attache lPun des 


blocs de Takula. Un dispositif spécial permet de fixer ce} métier. Gertains 





FIG. 92. — Un chef Batua. — Inongo. — Coiffure en cordes. 


indigènes en sont même arrivés à établir devant leur hutte sous un au- 
vent très rudimentaire un métier perfeclionné, permettant de fabriquer le 
ngula tout en se tenant debout. Quatre forts pieux fixés perpendiculairement 


en lerre soutiennent à 15 centimètres du sol un grand bassin en écorce 





{11 Voirà ce sujet la monographie {sur le ngula et sa fabrication au Congo Belge 
par D J. Maes dans la revue Congo, tome 1920. 
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d'arbre. À un mètre de hauteur, des traverses horizontales sont attachées 
aux extrémités fourchues de ces pieux, et sur ces traverses ils fixent 
Pun des blocs de Takula. Un récipient en terre cuite suspendu dans les 
trois branches d’un pieux fixé en terre juste à côlé de Pélabli, contient 
le mélange d’eau et d’une minime partie d'huile. Un brosse faite d’une 
section de bois tendre plonge dans le mélange et permet à l’artisan de 
mouiller à volonté le bloc de Takula. Une petite calebasse  sectionnée 
contient la réserve de sable, qui sert à racler la poussière de bois sous 
l'effort du frottement. Malgré toute l’habilité de l’ouvrier, ce sable se mé- 
lange à la poussière raclée et doit en conséquence être remplacé de 
temps à autre. Le fabricant de ngula, se tient debout devant létabli. 
Le mélange d’eau, de poussière de ngula et de quelques grains de sable, 
tombe dans le bassin réservoir au fur et à mesure que le travail avance. 
Quand le stock est assez grand, l’indigène tresse des petits paniers de forme 
tronconique, d’une contenance moyenne d’un décinètre cube. La pâte de 
ngula est tassée dans ces paniers et l’ensemble suspendu ensuite sous Pau- 
vent à l’abri du soleil. Au bout de quelques jours la pâte s’est déssé- 
chée, le cône du ngula esl moulé, détaché du moule, enveloppé de 
feuilles de bananier et soigneusement ficelé au moyen de laniéres de rotang, 
éclats de bambou ou de fibres de raphia. 

La réserve familiale reste en général dans les réservoirs des métiers à 
ngula ; toute la production moulée est écoulée sur les marchés étrangers. 

Les paniers servant de moules à ngula sont tous tressés d'aprés une 
même technique. Des lanières de rotang sont placées par série de quatre 
en croix, sans être entrelacées ou tressées au point de croisement. Le 
fond du panier est formé par le cadre de croisement. Les lanières sont 
relevées sur les quatre côtés de ce carré et maintenues par une ligature 
en fibres de raphia tordues, puis les parois sont tressées à technique 
simple c’est-à-dire d’entrecroisement alternatif de la lanière verticale et de 
la bande transversale. (Comme tous ces moules présentent toujours 
une hauteur et un diamètre approximativement uniformes, les cônes 
de ngula ont à la fois la même forme et un poids très régulier. Les in- 
digènes en font un objet d’échange très employé dans leurs relations com- 
merciales. Pour certaines régions le cône de ngula est devenu de cette 


açon une véritable monnaie ayant cours régulier d’une tribu à l’autre. 
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Au passage des’ steamers à Mushie sorganise régulièrement un marché, 
où les gens de l’intérieur échangent les produits de leurs industries con- 
tre les objets importés qu'apportent les nos au service des Blancs. Les 
cônes de Ngula, comptent parmi les principaux objets d'échange et sont 
cédés à un cours très élevé. Dans la région de Oshwe le vieux chef 
Kua Kua était grand trafiquant de Ngula. Régulièrement il passait avec 
quatre ou cinq de ses femmes, emportant de la région de l’entre Kasai- 
Lukenie des produits divers, pour aller les échanger contre le Ngula 
fabriqué dans la région de la Lokoro. | 

Dans toutes les régions du Congo Central, la forme du Ngula d’échan- 
ge est celle du cône allongé tronconique. Par contre chez les Basongo 
Meno et plus à l'Est, le ngula se présente le plus souvent sous forme 
de boule. L’indigène de ces régions s’en sert souvent pour lornementa- 
tion de ses poteries, objets en bois et pour teindre les fibres des tissus 
à broder. 1l le conserve dans des boïtes à fards, sculptées dans du bois 
de Takula, d'ordinaire ornées de dessins très artistiques. [l s’en sert en- 
core pour colorier sa coiffure. 

Quelques échantillons de Ngula ont été soumis à l'analyse du labora- 
toire du Musée, voici les résultats des analyses. 

Ngula-Maza. 

Le produit préparé par les indigènes se présente sous la forme d’une 
masse comprimée rouge brique. Elle comprend des matières colorantes 
rouges, du bois en sciure, du sable. Elle renferme une notable quantité 
de cendres : 16,24 °/,. 

Elle à été concassée, moulue et traitée par de lalcool éthylique à 
chaud : nous avons obtenu une espèce de sirop fortement coloré en rou- 
ge foncé. Le sirop a été filtré, puis évaporé ; il a laissé un résidu res- 
semblant à une couche de laque laquelle, sous la pression d’une spatule 
s'écaillait en paillettes mordorées, très légères. 

Nous avons recherché les dissolvants de ce produit et quelques pro- 
priétés chimiques générales : 

1°/ L'alcool éthylique, l’alcool méthylique et l’acétone le dissolvent com- 
plêtement en beau rouge écarlate. . 


2/ L'alcool amylique donne une dissolution entière, claire, d’un rouge * 
vineux. 
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3°] L’éther sulfurique le dissout imcomplètement en TOTAnEe une solu- 
tion claire, jaune, fluorescente. 

4] Le chloroforme le dissout aussi imparfaitement, donne un léger 
trouble et une fluorescence verte-jaune, 

5°/ Le bensol et le trichloroéthylène ne de dissolvent prete pas et 
offrent une fluorescence verte. È 

6°/ Le tétrachlorure de carbone le dissout difficilement, la solution reste 
claire et est légèrement teintée de rouge. 

7°} L’acide acétique glacial pur donne une dissolution complète d’un 
beau rouge écarlate. 

8°/ L’acide acétique à 10°, ne dissout absolument rien. | 

9/ L'eau distillée ne dissout rien. 

10°/ Les solutions alcalines de potasse donnent une magnifique dissolu- 
tion complète d’un beau rouge vineux foncé. 

41°/ L’hydrogène sulfuré fonce la liqueur sans donner de précipité. 

49/ L'eau de chaux: la liqueur se fonce et tient en suspension un 
léger précipité brun lie de vin. | 

43°/ Alun : même action que la chaux; le précipité est beaucoup 
moins abondant. 

44/ Sels de plomb: la liqueur se fonce et donne un précipité assez 
abondant, brun lie. de vin. 

15°/ Sels de fer: Le chlorure ferrique fait virer la teinture en violet 
foncé opaque. 

16°/ Sels de cuivre : la liqueur obtenue est moins foncée qu'avec les 
sels de fer. 

17} Employé comme polissage, il a donné d'excellents résultats sur 
l’acajou, le hêtre, le bois blanc du Canada. | 

Nos recherches nous indiqueront les usages industriels auxquels on pour- 


ra le destiner. 
L’attaché au Laboratoire du Musée, 


(signé) L'HEUREUX. 


En dehors du ngula l'indigène senduit parfois aussi le corps d’une 
espèce d'argile blanche, que l’on rencontre assez fréquemment dans le lit 
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des rivières. L’indigène l’appelle « Mpembe ». Son usage n’est de loin pas 
aussi généralisé que celni dn ngnla et nous croyons que l’indigène y rat- 
tache une force magique plutôt qu’une tendance d’ornementation. L'usage 
d: «Mpembe » s’observe surtont chez les populations dn Congo Kasai, 
Lac Léopold IL et de la Lukenie jnsque dans la région des Batitu. 


Nulle part nons n'avons remarqné que l’indigène s’en enduisait tout le 
corps. Les quelques femmes en deuil que nons avons rencontrées étaient 
convertes d'une bone jaune grisâtre et non de « Mpembe ». Nous croyons 
d’aillenrs que l’usage du «Mpembe» est réservé au chef, ses femmes, 
pent-être aux notables et à lenr famille, mais il nous a été impossible 
d'établir nettement l’exactitnde de notre hypothèse. Interrogés à ce sujet, 
les indigènes se sont toujonrs bornés à des réponses doutenses et évasi- 
ves. Le chef indigène ne se présente qne rarement à une grande assem- 
blée sans avoir la figure et parfois les bras et le buste barriolés de 
lignes tracées au « Mpembe ». A l’occasion de tontes les. réceptions oflicielles, 
le chef, quelques notables et purfois certaines femmes de chefs, avaient 
les yeux encadrés d’un rectangle plus on moins régulier tracé an «Mpembe». 


Les déformations artificielles que nous avons observées an cours de notre 


voyage sont : 
107 L’épilation. 
2 j Le limage des dents. 
3'/ Le tatouage par incision. 
4] La circoncision. 


L’épilation est pratiquée par toutes les populations des régions par- 
Cournes. L'indigène enlève jusqu’an dernier poil du corps. Ce qui ne peut 
être arraché est rasé avec grand soin. Pour les parties du corps 
difficiles à attemdre, hommes et femmes s’entraident mutuellement. Les 
sourcils et les cils sont également arrachés, tandis qne la barbe et les 
moustaches sont, au contraire, soignées avec grand orgueil. Il n’arrive 
que très rarement que la barbe soit bien fournie. Nons n’avons ren- 


contré qu’un cas bien caractéristique ; l’heureux possesseur de cette belle 
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barbe en était fier au possible et Natali, chef des Banfumu.de Kwamouth 
était navré de n'avoir le menton garni que de quelques rares poils, alors 
qu'un de ses notables, était doté d’une si belle barbe. 

Chez les populations Bateke-Banfumu jusqu'aux Ipanga, les indigènes se 
“asent assez souvent la base du cuir chevelu, sur toute la circonférence 
du crâne. Leur coiffure présente laspect d’une calotte très régulière. 

Chez les Yaelima, nous 
avons rencontré des hom- 
mes qui avaient le crâne 
complètement rasé à l'ex- 
ceplion dune bande au 
dessus de la nuque. Une 
coutume analogue doit 
avoir élé en honneur chez 
lez Bateke et les Banfumu, 
mais la seclion non rasée 
élait plus large, 

Chez Les Yaclima et 
jusque dans la région des 
Bankutshu du Nord de 
Bena Dibele, les indigènes 
se rasent les cheveux de 
facon à élargir le front. 
Celui-ci est nettement dé- 
coupé en augle droit el 


encadré par deux coins 





en saillie au dessus des 
F16. 93. — Type Batete à longue barbe, les cils et sourcils épilés. tempes. 


Notons que la coutume de raser une partie du cuir chevelu n’est guëre 
générale, Les formes types que nous venons de décrire s’observent régu- 
lièrement mais ne sont point portées par tous les indigènes. IT nous à 
même semblé qu’elles sont un peu l'apanage des chefs, des notables et de 
leur famille, mais nous n’oserions point affirmer qu’il y a en loccurence 
un droit, une prérogative effective. 
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Les Bateke et les Banfumu se liment les incisives médianes de la 
machoire supérieure en forme d’un triangle isoscèle, les brisent ou les 
arrachent, Nousavons observé celle coutume chez quelques Baboma. - La 
majorité de ceux-ci ont cependant les dents limées en pointe, coutume qui 
se relrouve jusque dans la région des Bokala et le long de la rive Nord 
du Kasai jusqu'au 2% long. E. Gr. Basongo-Meno semble signifier «gens aux 
dents limées » et serait le nom 
employé par les populations du Sud 
pour désigner leurs voisins du Nord 
dont ils ignoraient le vrai nom. La 
coutume de la déformation des dents 
tend à disparaitre rapidement. Déjà 
la jeunc génération ne sy soumel 
plus et ïl nous est arrivé souvent 
d'entendre désigner du nom de 
Busengi ©. a. d, sauvages les indi- 
gènes aux dents limées. L'opération 
de la déformation des dents se fait 
au moyen d’un petit burin en fer 
et d’un maillet en bois. Le forgeron 
du village sen charge moyennant 





une légère rémunération. Les dents 
sont cassées à petits coups secs, le 


F1G. 94. 


patient étant assis, la tête s'appuyant Baïesa, le menton garni d'unefpetite barbiche. 
S Les cils et sourcils soigneusement épilés. 


sur les genoux de l’opérateur, qui 

se lient debout derrière le patient. L'opération très douloureuse comprend 
plusieurs séances. Les dernières sont consacrées au limage qui se pratique. 
au moyen d'une petite lime indigène. 


L'indigène s'occupe tout spécialement de sa coiffure ; certaines d’entr’el- 
les sont de vraies petites merveilles, fruits d’un long et patient travail. 


Hommes el femmes y altachent une grande importance. Ils sévertuent 
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à faire toujours mieux et plus coque. Comme tout indigène est coiffeur 
par naissance et qu'ils s’entr'aident avec un désintéressement absolu, il 
s’en suit que la coiffure varie non seulement d’une tribu à l'autre, 
mais que nous avons observé les formes les plus disparates dans une 
même tribu. 





F1G. 95 — Déformation des dents F1G. 96. — Déformation des dents 
au Lac Léopold If. ct coiffure chez les Bateke. 


Une méthode très en vogue consiste à s’enduire les cheveux d’une 
pâte assez épaisse d'huile de palme et de ngula, de séparer les mèches 
et de les enrouler de façon à en former de peliles boules très irrégu- 
lières. Pour rehausser cette coiffure, lindigène n'hésite pas à enfiler dans 
la chevelure des noix d’arachides, soigneusement enduites de pâles de 
ngula, de façon à cacher la fraude. 

Une coiffure très courante au Lac Léopold Il et dans la Basse Lu- 
kenie, comprend une infinité de pelites tresses achevées recouvrant toute 
la tête, retombant sur le front, les oreilles et la nuque. Ges tresses sont 
tantôt placées en étoiles partant du sommet de la tête, tantôt en bandes 
croisées, tantôt partiellement parallèles puis centrifuges des côlés, parfois 
concentriques ou placées en spirales. L'élément plus civilisé a une ten- 
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dance à adopter la coiffure à grande erête de coq, simple, double ou 
triple. 

Chez les Mosengere et les Bolia, nous avons beaucoup admiré une eoil- 
fure en auréole mobile. Sur tout le contour de la tête une étroite bande 
de cheveux étaient tressés finement, Les tresses étaient montées sur de très 
fins éclats de raphia placés 
en cerceaux, L'indigène 
pouvait à volonté abaisser 
ou relever cette coiffure, 
d'où il résultail que tantôt 
il semblait coiffé d’une 
calolte bien lisse, tantôt 
d’une couronne placée en 
.éventail.  Gelte coiffure 


était très prisée {chez les 





Mosengere, Chez les Tumba 
et les Wadia, la coiffure 
en sachets coniques était 
à la mode chez les hom- 
mes, Les femmes Banfumu 
recherchaient pour les 
srandes fêtes la coiffure en 
gros bourrelet relevé, cir- 
culaire, rehaussé par une 
bande en fibres Lressées, 


ornée de une ou de deux 


F1G. 97. - Coiffure rehiussie de nrula d'un chef Bankutshu. rangées de cauries. 
Cis et sourcils sont soiyneusement épilés. : 


Toutes ces formes de 
la coiffure indigène ne présentaient cependant aucun caractère stable. 
Nous les rencontrions plus ou moins régulièrement dans lune et dans 
l'autre région sans que nous puissions y rattacher un caractère nettement 
local. 

Par contre certaines formes d’un port moins général, présentent une 
caractéristique ethnique bien déterminée, Tel est le cas pour la coiffure 
en chignon prolongeant la tête des Bateke-Banfumu. Cette coiffure et l’en- 
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semble de la tête avec les cils et sourcils épilés, le crâne en grande par- 


tie couvert de pelites houppes de cheveux crêpus, barbe, moustache et le 


tatouage  peigné des tempes et des 
joues, voilà bien la forme type et carac- 
téristique, correspondant à lidéal artisti- 
que des Bateke-Banfumu, Tous les indi- 
gènes voudraient lPadopter, seuls les 
grands chefs et les notables peuvent #en 
glorificr. (est d’après ce modèle, que 
les Bateke Banfumu, exécutent les figu- 
rines, souvent renseignées comme fétiches, 
mais qui sonÿen réalité des Nkisi, pro- 
técleurs® des enfants. Pour les grands 
comme pour les petits, le pauvre comme 


le riche, la forme de ces «nkisi» est 


uniformément la même. Elle se rencontre 





dans toute la région, depuis le Stan- 





FiG. 99. — Femme Batitu favorite 
du chef Inunu, 


: ; : Ra F16. 98, — Mostngere avec sa coiffure 
ley-Pool jusqu'au Kwango et spécifie net- en auréole mobile, 


tement les populations Bateke-Banfumu, dont 
elle établit à nouveau Punité ethnique. 

Une coiffure nons moins caractéristique est 
celle que portent les notables de la région des 
Ipanga Yaelima. Les cheveux séparés par une 
ligne médiane partant du milieu du front pour 
s'arrêter dans la nuque sont réunis en deux 
tresses latérales. Prenant racine au-dessus des 
oreilles, les tresses contournent et se terminent 
sous le menton, où elles sont parfois nouées. 
Jadis les cheveux du sommet de la tête étaient 
tressés sur une petite circonférence en bourrelet 
droit. Seule la favorite du jeune chef des 
Balilu portait encore celte coïffure ancestrale 
lors de notre passage dans la région. Gelle 
dernière coiffure semble avoir été très répan- 


due dans la région des Yaelima et peut-être 
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bien plus à l'Est. Elle correspondait au type ethnique de la région, 
d’après lequel les artistes sculpteurs exécutèrent la grande majorité des 
statuettes, figurines et coupes si remarquablement ornementées que nous 
possédons de cette région. Nous retrouvons d’ailleurs ces mêmes formes 
jusque chez les Bankutshu de Bena Dibele-Kole, chez les Bakuba et chez 


les Bashilele, Ces diverses tribus ont en outre reproduit dans leurs sculptures 





Fi. 100. — Coiffures et tatouages au Lac Léopold Il. 


les dessins des parties rasées de la coiffure, si réguliers et si caractéris- 
liques. Sous ce rapport ces diverses tribus se raltachent les unes aux 
autres et leur affinité ethnique apparait très nette. Malgré leur éloignement, 
actuel et absence de toute relation de tribu, la parenté ethnique se dessine 
clairement dans les souvenirs qu’elles ont gardés de la culture ancestrale. 

Ces diverses constatations nous autorisent à diviser les populations en 
trois groupes bien dictincts : 

4°/ Le groupe Bateke-Banfumu avec sa coiffure en bourrelet surplom- 
bant la nuque, le reste du crâne rasé ou les cheveux coupés courts. 

2% Le groupe des Ipanga et populations de VEst avec leur coiffure 
en deux tresses contournant les oreilles pour passer sous le menton el 
bourrelet droit au sommet de la tête. 
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3/ Le groupe des tribus du Lac Léopold II et de la. Basse Lukenie 
jusqu'aux Jpanga où la coiffure en petites tresses prédomine. 


Le goût de la parure est plus ou moins développé chez toutes les 
populations de Lx région du Kasai — Lac Léopold II — Lukenie. Les objets sont 
passés dans la coiffure, sattachent au cou, se portent aux poignets, et aux 
chevilles ou servent d'ornement à la ceinture. 

Du Stanley-Pool à Mushie, la femme glisse dans sa coiflure une cou- 
ronne de cauris, au poignel et à Pavant-bras celle porte parfois des brace- 


lets Fen laiton ou en verroterie, au cou elle suspend des colliers en laiton 


FA 








Fié :01. — Groupe de femmes Batitu. — Coiffures et ornements. 


ou des fibres enfilant des perles d'importation. Très souvent le collier lui 
passe des épaules sous le bras. Dans toute cette région, la parure d’impor- 
talion prédomine, seuls les chefs ont conservé quelques ornements  spé- 
ciaux de l’ancienne époque notamment le collier et bracelet en laiton ciselé 
et le collier orné de dents de léopard ou de lion. Il se rattache à ces 
dernières parures un privilège, une prérogative, un droit d'usage. Elles 
sont en quelque sorte des insignes de dignité. Dans la grande toilette de 
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Natali, vrai type du petit chef indigène, chaque détail semblait avoir une 
signification spéciale. En notre honneur et pour nous en imposer, il avait 
mis son plus beau costume ; une vieille tunique du régiment des Guides 
Belges ; autour du cou une chaine avec médaille de l'État, Papanage du 
chef indigène reconnu par le Gouvernement. À la même chaine il avait 
attaché un petit sifflet, el 

les cinq ou six médailles 
de limpôt de «es fem- 
mes. Au-dessus de celle 
chaîne, il avail passé Île 
collier des chefs indigènes, 
en laiton ornementé de 
dessins ciselés. Sa peau 
était d'un noir luisant de 
graisse et d'huile. Le 
visage était barré de la 
pointe du nez au sommet 
du front par une large 
ligne rouge faite d'huile 
et de poudre de ngula ; 
autour de œil droit était 
peint un grand cercle, 
blanc au-dessus et jaune 
en-dessous, Ses cils étaient 


fort longs, el poudrés de 





blanc, tandis que les 
sourcils avaient été soi- FiG. 102. — Une mère Batitu et ses enfants ornés de 
gneusement avrdchés, Là cauris-pverles et anneaux en laiton. 

tête élait couverte d’une épaisse chevelure, courte et crépue, A la partie posté- 
ricure, elle formait un gros chignon-bourrelet, auquel $adaplait une pe- 
tite coiffure en cordeleltes tressées, teinte de ngula et reluisante de graisse. 
Une longue perle bleue se balançait à la partie inférieure de cette coif- 
fare originale, et une grande plume de coq se dressait sur le tout. Les 
tempes et les joues étaient marquées d'une série de lignes parallèles peu 


accentuées, tatouage qui semble être tracé au peigne de fer et qui est 
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caractéristique de tous les Banfumungu. De la main gauche Natali tenait 
le grand bâton de marche, orné au sommet, d’une petite clochette en 
fer et sous le bras droit il portait le chasse mouche queue de bufle, insigne ré- 
servé au chef. Tel était Natali ; chef indigène dont les ornements indiquaient 
l’aulorité ; reconnu par l'État, dont il possédait la médaille, polygame ayant 
payé l'impôt de ses femmes, impot dont les petites plaques-quittances pen- 
daient au collier ; sorcier, félicheur, connaissant l’art de fabriquer des 


Nkisi et des poudres magiques qui bariolaient son visage, 





J'1G. 103, — Un vieux chef indigène du Lac Léopold Il, orné de ses insignes, 
et accompagné de ses deux favorites et de son joueur de Lukumbe, 


Non moins intéressante est Ja lenue de grande cérémonie des chefs 
des tribus du Lac Léopold I. Elle varie suivant importance du chef, 
mais elle comprend toujours une certaine quantité de cauris et un ou 
plusieurs disques en laiton attachés à la coiffure et au pagne, Le droit 
de porter la coiffure à disques, date d’une époque éloignée et est réservée 
par la coutume ancestrale aux chefs et grands notables. 

L'usage s’en retrouve le long de toute la Lukenie. Du Lac Léopold Il 
à Dekese, ces disques présentent tous les mêmes formes et motifs 
d’ornementation. La fabrication en est réservée aux grands forgerons après 


autorisation préalable du Mfumu na ze de la région. 
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Les dépouilles de léopard, les eloches en fer ou en laiton suspendues 
à la ceinture et le droit d’y fixer certains coûleaux d’une forme spéciale, 
forment également l'apanage des chefs et des notables daris toute la 
région du Lac Léopold II et de la Lukenie. 

Nous nous trouvons donc en présence de diverses manifestations de 


la vie matérielle qui sont autant d’indices de lorigine commune ou de 


la parenté de ces diverses tribus. 


Chez les populations 
du Lac Léopold IL, les 
ornements fixés dans la 
coiffure sont rares. Les 
épingles à cheveux sem- 
blent inconnues, les pei- 
gnes sont faits en éclats 
de raphia. La femme 
recherche plus spéciale- 
ment les parures en mé- 
tal, fer, laiton ou cuivre, 
tandis que les chefs et 
crands notables portent 
volontiers des ceintures, 
rolliers, bracelets et bon- 
nets garnis de cauris, Le 
collier en laiton massif 
est très en vogue. Plus 
il est Jourd, plus äül 


charme. Il nous est 





arrivé de voir des 


FIG. 104. — Chef indigène du Lac Léopold II et son conseiller, femmes portant des col- 
notable principal de la tribu, tous deux en costume de gala. é . 96 
liers pesant jusque 29 


livres. Ces colliers sont rivés au cou des favorites des grands chefs ou 
des notables fortunés. En cas de divorce ou de séparation le propriétaire 
les enlève sans se soucier des souffrances ou des cris de la victime. 
Les femmes ne semblent nullement être incommodées de ces parures 
encombrantes. Rarement elles les entourent de tissus pour atténuer le 


frottement de ces masses sur les clavicules, 


Les bracelets et anneaux aux chevilles sont relativement rare: comme 
parures chez les Mosengere et autres tribus riveraines du Lac. Chez les 
Bobaie et les Balesa nous les avons rencontrés de ‘temps à autre: 

Les grandes élégantes Ipanga-Batitu et Bokala portent de lourds an- 
neaux en laiton passés au-dessus des chevilles, des bagues de laiton aux 
doigts (tant des mains que des pieds) et des ceintures en cuir ornées de 
perles en laiton, tandis que les colliers en laiton massif disparaissent 
petit à petit au fur et à mesure que l’on savance vers VEst. Chez les 


Yaelima et les}fBokala%on n’en retrouve pour ainsi dire plus du tout, 


À 


ES 





Fic. 105 — Deux femmes Wadia et un enfant portant autour du cou des colliers 
en laiton massif. 


mais les femmes et les hommes recherchent les bracelets en fils de 
laiton, Ils en forment des gaines passant du poignet au coude. On ny 
porte, à de rares exceptions près point d’anneaux aux chevilles. Quel- 
ques notables s'affublent de colliers en perles d'importation. La ceinture 
ornée de perles en laïlon y est d'un usage assez courant. Dans la région 
de Bena-Dibele Kole, les ornements en cuivre ou en laiton semblent 
disparaitre pelit à petit, devant la pénétration des perles d'importation. 


Les colliers en verroteries ont d’ailleurs pénétré dans toute la région 
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que nous avons -parcourue. Leur vogue est particuliérement grande chez 
les femmes Ipanga et Batitu. L’homme préfère les colliers en poils de 
queue d’éléphant ou un simple anneau de laiton. 

Les braelets et les bagues en laiton sont portés par les hommes, du 
Stanley-Pool à Kole. Les notables Bokala et Yaelima, portent des bagues 
à toutes les phalanges des doigts. Ceux qui en ont les moyens en met- 
tent même aux doigls des 
pieds. Au cou ils passent 
des colliers en libres aux- 
quels ils suspendent Îles 
sachets et cornets à Nkiai. 
Il se rattache à ces col- 
liers amulelles une idée 
religieuse, un pouvoir 
magique plutôt qu'une re- 
cherche d’ornementation. 

Les enfants sont d'or- 
dinaire  surchargés de 
parures très  voyanles, 
plumes blanches piquées 
dans la coiflure, colliers 
et ceintures en  verrote- 
ries, sonneties et grelots 
attachés à Ja ceinture. 
Nous croyons cependant 
que ces objets n’ont pas 


pour but principal la pa- 





rure mais la sécurité de 


F1G. 106. — Natali le chef Banfumu de Kapanda. 


l'enfant. Il est hors de 

doute, que la mère fixe les plumes dans la coiffure de son enfant et 
attache À Ja ceinture des grelots et des sonnettes pour le retrouver 
plus facilement, sil vient à ségarer dans les plantations ou dans la 
brousse. Aussitôt que lenfant est assez avancé en âge pour relrouver son 
chemin el rentrer seul au village, grelots, sonnèttes et plumes sont 


délaissés définitivement. 
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CNRS VS CUT TS à Pre] J CC UE . 

D’après leurs parures, les populations de la région de Stanley-Pool 
Kole, se divisent donc en cinq groupes. 

Le premier comprend les Bateke-Banfumu-Baboma où les parures sont 
relativement rares tant chez l’homme que chez la femme. 

Le second englobe toute la région des populations du Lac Léopold Il 


et celle de la Basse Lukenie, caractérisé par le collier en laiton massif 





FiG 107. — Un groupe d'enfants des Batitu. 


porté par les femmes, les ornements garnis de cauris et les plaques de 
aiton portés par les notables et les chefs. 

La troisième comprend les Ipanga et les Batitu avec la ceinture ornée 
de perles en laiton, des bagues aux mains et aux pieds et les anneaux 
en laiton massif portés au-dessus des chevilles, parures spéciales aux 
femmes. 

Le quatrième se caractérise par la gaine d’anneaux de laiton, enve- 
loppant les bras, du poignet au coude, et porté tant par les hommes 
que par les femmes Bokala-Yaelima. 

Le cinquième comprend la région de Bena-Dibele-Kole, où les paruers 
d'importation ont remplacé les ornements primitifs. 
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En dehors de toutes ces parures d’un usage régulier dans la vie courante 
et journalière, l’indigène a encore ses toilettes de parade et de cérémonie. 

Nous avons donné une description du costume de parade de Natali chef 
des Banfamu de Kapanda. 

Le chef Etoti, vieil insociable Wadia portait lors des grandes 
cérémonies une coiffure en cordelelles tressées, ornée de trois disques 
en laiton. Il avait en 
outre un collier en 
poils de queue d’élé- 
phant, auquel était sus- 
pendu un tablier de 


forme triangulaire orné 





de huit disques en lai- 
lon, autant d'indices de 
sa grande puissance el 
de son titre de plus 
ancien et plus grand 
Mfumu na ze de toute 
la région du Lac 
Léopold Il. La figure 
élail enduile de ngula, 
les yeux cernés de 
mpembe, sur les bras 
une longue ligne blan- 
che. Il tenait d’une 


main le chasse-mouche 





royal et de l’autre deux 





» 
: cannes de chef. 
FiG. 108. — Etoti, vieil insociable chef des Wadia en grande toilette. 

Kakua le chef dé- 
classé des Batitu, portait en toute circonstance sa coiffure en cordelettes 
tressées, ornée} de la grande plaque en laiton. La ceinture était garnie 
d’une dépouille de léopard et de deux cloches en fer, autant de préro- 
gatives réservées au Mfumu, À une chaine en laiton passée en bandoullière 


était suspendu le grand couteau royal passé dans une gaine; et Kakua 
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ne se Sséparait jamais de son grand arc ni de sa botte d2 flèche armées 
de grands dards en fer. 


Lors des danses et des 
cérémonies, les femmes 
atlachent à la ceinture 
les objets les plus hété- 
roclites el y fixent sou- 
vent de grandes branches 
louffues. Chez les Ipanga 
el les Batitu, ainsi que 
dans la région de Wum- 
buli et de Dekese, les 
danses de fiançailles el 
de mariage sont exécu- 
tées en toilettes spéciales 
très ornementées de per- 
les et de cauris. 

Ces parures ne présen- 
tent aucun caractère sta- 
ble. Elles dépendent du 
goût, des caprices et de 


la fortune des indigènes, 





mais certaines parties du 

FiG 109. Toilette de danse des Yaelima B: kala de la région costume de parade que les 
de Wumbuli, — Tatouage du dos. é 

fiancés portent aux danses 

des fiancailles semblent avoir une signification spéciale sur laquelle nous 


reviendrons ultérieurement. 


De Léopoldville à Kole, les populations connaissent et pratiquent Île 
tatouage. Il diffère cependant de l’une région à lautre par la variété 
des motifs et dessins, la régularité de son application, le degré de son 
extension et la méthode ou la manière de son exécution. 

Chez les Bateke et les Banfumungu, nous avons remarqué deux tatoua- 


ges distincts: celui des hommes et celui des femmes. 
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Chez l’homme la figure est couverte de raies striées parallèles, irrégu- 
lières, légèrement incurvées, peu profondes et recouvrant les joues, 
depuis les tempes jusque vers le menton. Chez la femme le tatouage du 
visage fait défaut; par contre le ventre est régulierement recouvert de 


petites lignes ou pointillés allongés, en relief, juxtaposés les uns aux 





F1G. 110 — Tatouage de race Fig. 111, — Tatouage ornemental 
exécuté par un homme. exécuté par une femme 


Tribu des Wadia. 


autres et recouvrant tout le corps, depuis le creux de lestomac jusqu'au 
bas ventre, 

Le tatouage de l’homme se fait par de simples incisions, généralement 
pratiquées à l’âge de 7 où 8 ans à lPapproche de la virilité. Chez la 
femme le tatouage se pratique à toutes les époques de la vie. 

D’après les renseignements que nous avons obtenus, avant notre pénétration, 
la jeune fille se faisait tatouer avant la puberté. Le but était double : 
vanité personnelle et provocation du mâle. Seule la dernière raison justifie 
actuellement la pratique dans la région où notre influence s’est fait res- 
sentir effectivement. L'introduction des étoffes Européennes, le développe- 
ment de la vie économique et le progrès de la civilisation ont amené 


la femme à se vêtir, à cacher et à soustraire aux regards indiscrets une 
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grande partie du corps. Le petit pagne primitif s’est transformé en une 


toge plus ou moins longue, 





du corps couverte de 
tatouages. Dès. lors, 
la femme ne peut 
plus en faire un 
objet de coquetterie. 
Si malgré cela certai- 
nes d’entr’elles conti- 
nuent à se faire tatouer 
tout comme les an- 
ciennes  matronnes, 
c’est qu’elles espèrent 
ainsi attirer Phomme, 
lui plaire, et pouvoir 
participer plus rapi- 
dement aux plaisirs 
de Ja vie intime. 
Interrogés à ce sujet, 
les indigènes sont très 
affirmatifs. L’homme 
prétend que Pexis- 
tence des bourrelets 


qui cache 





G. 113. — Tatouage chez la 
femme Bateke-Bamfumu. 


aux yeux du public. la 


partie 


gswuners 


FiG. 114. — Tatouage chez la 
femme Wadia-Balesa. 
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de tatouage sur ces parties du corps de la femme est une cause provocaltrice très 
active, résultant essentiellement des mouvements très accentués de la fem- 
me dans le contact sexuel. Gette explicalion qui d’après les indigènes semble 
être l'unique motif de l'application du tatouage chez la femme de certaines 
tribus, — et tel est à notre avis le cas chez les Bateke, les Banfumungu, 
les Baboma et jusqu’à un certain point chez toutes les populations rive- 
aines du Lac Léopold II — nous 
permet également d'expliquer le 
caractère spécial du tatouage de la 
femme Yaglima, qui sélend tout 
autour du mont de Venus, seul 
le pli de Paine et se poursuit en 
cercles concentriques sur la partie 
supérieure interne des cuisses. Les 
cicatrices de tatouage de ces parties 
du corps de la femme généralement 
plus régulières et d’un relief plus 
prononcé, caractères qui $accen- 
tuent Pailleurs en raison directe du 
voisinage du pubis. I ne peut y 
avoir une raison de coquetterie qui 
ail présidé au tracé de ces bourre- 
lets cicatrisés ; leur présence est en 
grande partie cachée, même par le 
pagne Je plus simple et le plus 


primitif. Chez certaines tribus le 





pagne recouvre complètement celte 


partie du corps et la femme indi- 


F1G. 115 


Une élégante de la région des Bokala-Yaelima. gène mettant beaucoup de soin et de 
Tatouage toilette, bra elets et colliers FE 


pudeur à les cacher aux yeux du 
public ce west qu'à grande peine que nous sommes parvenus à constater 
leur existence, Remarquons en passant que malgré de sérieux efforts 
nous ne sommes jamais parvenus à décider une femme indigène de l’inté- 
rieur à passer devant lobjectif non recouverte de son pagne. Les civi- 
lisées, demi-mondaines du pays ou ménagères étaient, il est vrai, moins 
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farouches. Les indigènes eux aussi font une distinction entre ce tatouage 
et celui qui s'étend sur d’autres parlies du corps, notamment les bras, 
le dos et le visage. 

Les latouages du dos, des bras el de la gorge ont toujours un caractère 
essentiellement décoratif. Nous les avons spécialement rencontrés chez la 
femme, élément coquet par nature même chez les populations de 
civilisation toute primitive. Il leur manque généralement le caractère 
d'uniformité qui spécifie si bien le tatouage de race, Celui-ci se retrouve 


sous sa forme la plus ca- 





actéristique chez l’hom- 
me, Îl affecte en parti- 
culier Je’ front, les 
tempes, les joues el 
parfois la poitrine. Chez 
certaines tribus la fem- 
me a adoplé également 
cette déformation  arti- 
ficielle spécifique de 
l’homme ; ailleurs elle 
a un tatouage spécial, 
qui se distingue netle- 
ment de celui du sexe 
fort; enfin chez certai- 
nes populations la fem- 
me wa pas de latouage 
de rave. 

Nous avons vu plus 


haut, que chez les Ba- 





teke, les Banfumungu 
et les Bahoma le tatoua- Fi. 116 — ‘Tatouage chez la femme du Lac Léopold II 
ge caractéristique de RURPAASR EME 
l’homme est formé par les raies striées de la ligure, tandis que celui 
de la femme est constitué par de petits pointillés en relief, juxtaposés 
en lignes plus ou moins parallèles horizontales, recouvrant le corps 


depuis le creux de lestomac jusqu'au bas ventre. Ce même dessin se 
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retrouve chez les femmes de toutes les populations riveraines du Lac Léopold II 
et chez celles des tribus de la Lukenie jusqu’au secteur de Bumbuli. Il 
convient cependant de remarquer, que dans cette dernière région le 
relief est moins net et moins accentué. Il diminue d’ailleurs en règle 
générale au fur et à mesure que l’on s'éloigne du Lac. Sous ce rapport 
toutes ces populations semblent donc pouvoir être rattachées an même 
groupement ethnique et il est probable que ce tatouage caractéristique 
est un des caractères de la civilisation ancèstrale, conservé jusqu’à l’époque 
actuelle par toutes les branches du groupement primitif, nonobstant les 
migrations et les déplacements. Dans cette même région le tatouage de 





Fi 117, — Tatouage des Batitu-[panga. 


Vhomme consiste en une petite rosace, formée par un gros point central 
‘et deux: ou trois cercles concentriques en relief ornementant les tempes. 
Däns: la région du Nord du Lac Léopold Il, lPindigène y ajoute généra- 
lement une ligne de petits points traversant tout le front. 

Chez les Tumba, les Mosengere, les Wadia et les Basakata-Bobaie-Balesa 
au contraire, cette ligne est remplacée par une série de petites incisions 
en relief, formänt dans le creux de la raciné du nez une petite crète de 
coq. 

Chez toutes ces tribus la femme a également adopté le tatouage de 
race, quoi qu'il convient de remarquer, qu’il nous est arrivé assez souvent 
de rencontrer des femmes n'ayant aucun tatouage sur la figure ; tandis 
que chez d’autres nous observons tantôt la rosace seule, tantôt la rosace 
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et la crète de cog ou la ligne traversant le front et parfois les trois 
talouages combinés. 

Celle irrégularité dans Papplication du tatouage de la figure, nous per- 
mel de supposer que ce tlalouage est plutôt une question de coquelterie 
chez les femmes de ces diverses tribus, qu'une pratique imposée par 
usages et la coutume alors que chez les hommes cette déformation 
artificielle forme une véri- 
table marque spécifique ! + Fe 


imposée par la tradition 


locale. 

Chez les Ipanga et les | 
Batitu le tatouage com- 
prend les dessins de Ja j 


figure et ceux du siter- 
num. Le tatouage de la 
poitrine est formé par une 
ligne verticale de petites 
cicatrices linéaires, paral- 
lèles obliques et légère- 
ment tordues, tracées de- 
puis la fourchette sternale 
jusqu'à lombilic. A gau- 
che et à droite de cette 
ligne principale, nous 
observons une double ran- 


uée de petits traits obli- 


D 


ques, séparés les nns des + 





autres par unc bande de FIG, 118. — Inunu, le jeune chef supérieurement doué 
: : re des Batitu de la récion d'Oshwe. 

un à trois centimètres de 4 
largeur, Le tatouage de la figure comprend une double où une triple 
série de lignes obliques, disposées de façon à figurer les palmettes el 
une petite crête formée par de courtes incisions courbes, tracées à la 
racine du nez. D’après une photographie envoyée par M° Timmermans, 
ce même genre de tatouage se rencontre également chez les Yaelima. 


Nous devons faire remarquer à ce sujet qu'au cours de notre voyage dans 
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cette région, et malgré nos nombreuses recherches, nous mavons nülle 
part pu observer le fait. Aussi croyons-nous à une erreur de transmis- 
sion. Les types sont probablement des Ipanga-Batitu se trouvant peut-être 
accidentellement dans la région des Yaelima. | 


Le tatouage de la femme Ipanga et Batitu, diffère assez notablement de 
celui de l’homme ; abstraction faite des dessins de la figure. Les lignes 
de petits pointillés que nous avons observées et décrites chez les femmes 
des populations de l’Ouest, sont trés répandues dans toute la région. 
Chez certaines femmes, ces cicatrices s'étendent non seulement sur. le ven- 
tre et le haut de la cuisse mais ornementent tout le corps et parfois. 


même les bras. 


Dans la région du secteur d'Oshwe, notamment vers les limiles Est du 
territoire occupé par les Batitu, nous avons en outre rencontré quelques 


femmes dont les tatouages les différencient notablement de leurs sœurs de 





FiG. 119. — Tatouage des tribus du Lac Léopold II. 


l'Ouest. Les palmettes des tempes sont remplacées} par une série de cer 
cles concentriques dont le centre est constitué par un petit - point en fort 
relief. Ce point est placé à égale distance entre l'œil et loreille. Ces 
femmes n'étaient probalement pas originaires du pays. Elles y étaient 
arrivées, à notre avis, par échange ou peut-être bien par rapt. Elles 
appartenaient probablement à la tribu des Bokala ou des Yaelima, quoique 


nous mayons pas pu faire confirmer le fait par les indigènes. Chez ces 
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dernières tribus le iatouagé est très en vôgue. La femme en particulier 
semble affectionner très vivement ce genre d’ornementation. 

Les dessins sont si multiples et si variés, que nous ne pourrions 
songer à en donner une description détaillée. Nous croyons pouvoir 
diviser dans lensemble les motifs en trois grandes classes ou catégories. 

1°) Le tatouage de race ou de tribu. 

Celui-ci comprend une série de petites courbes tracées au-dessus de la racine 
‘ du nez, analogues à celles que. nous avons observées antérieurement chez 
les Ipanga-Batitu, mais généralement plus marquées et plus accentuées. 
L'identité de ce motif caractéristique semble établir une affinité entre 
ces deux groupements, mais il convient de remarquer que le motif des 
tempes diffère notablement de l’une région à FPautre. Nous retrouvons ici 
la rosace des populations du Lac Léopold 1! mais beaucoup plus large. 





FiG. 120, — Tatouage Bokala-Yaelima. 


Les cercles concentriques s'étendent sur les tempes et se poursuivent très 
souvent bien au delà en arcs de cercles toujours concentriques jusque: 
sur les joues. 

Hommes et femmes ont adopté ce -tatouage. 

9/ Le tatouage sexuel, réservé aux femmes. 

Celui-ci comprend les cicatrices en relief qui affectent toutes les par- 
ties du corps depuis la gorge des seins, jusqu’à mi hauteur des cuisses. 


3°/ Le tatouage ornemental ou ftatouage de coquetterie. 
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Celui-ci s'étend irrégulièrement sur toutes les autrés parties du corps 
en y comprenant les bras et le dos. : 

Les tatouages de la seconde catégorie forment une série de triangles 
sphériques, concentriques dont le sommet est en réalité constitué par le 
mont de Venus. 

Les figures entre les seins et. lPombilic sont assez variables d’un 
sujet à l’autre. Les rosaces et les palmeites prédominent trés nettement. 
L'homme ne pratique pas ce genre de tatouage, la femme y met, par 





Fic. 121. Fic. 122. 
Tatouage Ipanga Batatu. Tatouage Bokala Yaelima. 


contre beaucoup de soins, d’où nous croyons pouvoir conclure que le but 
principal qu’elle poursuit est une recherche sensuelle dans les rapports 
sexuels. 


Les motifs ou figures de la troisième catégorie sont extrêmement va- 
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riables et on ne peut plus irréguliers, comme nous lPavons d’ailleurs fait 
remarquer plus haut. Abstraction faite des rosaces concentriques, nous y 
avons observé les dessins les plus variés ; des petits points, des lignes 
de pointillés, des croissants, des losanges, des palmettes et d’autres figu- 
res s’entrecroisent, se coupent, se superposent el sont mélés de telle sorte, 
que lon croirait ces cicatrices jetées au grand hasard sur tout le corps. 

Hommes et femmes les ont adoptés, mais la femme en particu- 


lier semble les affectionner. Sous ce rapport les Bokala et les Yaelima 





FIG. — 123. Tatouage de la femme Bokala Yaelima. 


se différencient nettement de leurs voisins de l'Ouest. Par contre, ils sem- 
blent se rapprocher sérieusement des tribus de lEst, notamment des po- 
pulations de la région de Dekese. Des photographies envoyées par M. Van 
den Broeck el renseignées comme provenant des Dengese nous montrent 
en effet la ressemblance indéniable des figures du tatouage des Yaelima et ces 
derniers. Cependant chez des Dengese, les figures sont généralement plus régu- 
lières, la rosace des tempes plus petite el encadrée le plus souvent d’une 
série de deux ou trois lignes de petits points dont une se prolonge par- 
fois sur le front. Une autre figure, non moins caractéristique est formée 
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par une bande de trois lignés paralièles tracées de façon à former 
lImbolo indigène, genre d’un double huit soudé horizontalement. 

Ce motif se trace généralement au dessus du nombril et sur le bras 
et se rencontre presqu ’exlusivement chez la femme. 

Enfin les petits points cicatrisés, qui ornementent le cou chez certaines 
femmes Dengese, nous montrent que ces dernières se rapprochent autant 
des populations de VEst que de leurs voisins de lOuest. 

Le tatouage caractéristique des femmes de la région de Bena Dibele- 
Kole, tant Basongo Meno que Bankutshu, consiste précisément dans 
ces séries de petits points cicatrisés ornant le cou, les tempes et 
le front. I] convient d’y ajouter, le dessin qu’elles se tatouent très sou- 
vent sur le haut du bras. Ce motif formé par trois lignes parallèles 
brisées, placées en forme d’un losange aux côtés déplacés, peut être con- 
sidéré à juste titre, comme un caractère spécial à cette région. 

Les tatouages de la poitrine, du ventre et du bas ventre, sont moins 
uniformément adoptés par les femmes de cette région, mais là où ils 
existent, le dessin est toujours d’une régularité remarquable et formé par 
de petits points en fort relief juxtaposés les uns aux autres. 

En résumé nous croyons pouvoir diviser les tatouages de race des 
diverses populations que nous avons visitées, en 4 groupes. 

Le premier comprend le tatouage peigné des Bateke-Banfumungu-Baboma. 

Le second est caractérisé par la rosace des tempes et la crète semis 
concentrique de la racine du nez et englobe toutes les populations rive- 
raines du Lac Leopold 11, de la Lukenie à l’exception des Ipanga-Batitu. 

Le troisième groupe se distingue par le tatouage en crête semi-con- 
centrique de la racine du nez, et les palmettes des tempes, motifs que 
nous avons observés chez les Ipanga Batitu et jusque chez les Bokala. 

Enfin le quatrième groupe est constifué par les petits points bourre 
lets, dont la femme de la région de Bena Dibele-Kole s’orne le cou et 
le front, ainsi que la figure caractéristique du haut du bras. 

Antérieurement nous avons fait remarquer que grâce aux documents 
photographiques de M. Van den Broeck, nous avons pu établir que Les po- 
pulations du secteur de Dekese, se rattachent sous le rapport des tatoua- 
ges plus spécialement aux voisins de l'Ouest, quoiqu’elles présentent 
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cependant de grandes ressemblances avec les tribus de PEs Leur terri- 
toire doit donc être considéré comme une zône mixte ou région de 
transition entre les deux groupements ethniques. 


L'étude des ‘différentes 


figures du tatouage orne- | 
mental, nous permel de 
subdiviser la région par- | 
courue en deux grandes | 
provinces. | 

La première comprend 
toutes les populations dont 
les tatouages ornementaux 
sont rares et peu déve- 
loppés. Il ne saurait être 
question dans loccurence 
de véritables figures ; les 
tatouages étant invaria- 
blement formés par de 
petits points alignés hori- 
zontalement. 

Cette région s'étend de 
Léopoldville à Oshwe. 


La seconde englobe les 





tribus à tatouage orne- | | Gi SATA IEEE 
FiG. 124. — Coiffure et tatouage Yaelima. 


mental très  dévoloppé. 
PP Type du Longomo ou notable. 


Elle s'étend sur le restant 
de la région que nous avons visitée, en ayant comme centre principal 
la région des Yaelima. L'étude que nous avons faite des multiples figures 
que nous avions remarquées dans cette région, nous a démontré que les 
varialions sont si nombreuses, si diverses et tellement entrelacées, qu'il 
est totalement impossible d'établir sur cette base des secteurs ethniques 
présentant des caractères bien établis. 

Enfin si nous n’envisageons que les figures de tatouage auxquelles nous 
avons attribué, si pas une origine du moins un caractère familial, (pro- 
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vocation aux rapprochements sexuels) nous constatons que dans toute la 
région ce genre de tatouage est particulier aux femmes. 

De Léopoldville jusqu'aux confins du territoire des Batitu et même 
chez certaines femmes Bokala ce lalouage est formé (pour autant qu'il 
existe encore) par une série de petits points alignés, tout comme les 
tatouages ornementaux. 

Chez les Ipanga Batitu, 
ces figures ornent parfois 
les bras el une partie du 
dos, tandis que chez les 
autres Lribus elles sont 
moins développées. 

Dans Ja région des 
Yaelima, des Dengese et 
en partie chez les Bo- 
kala, ce tatouage com- 
prend une série de lignes 
concentriques brisées dont 
le pubis forme le centre 
principal. 

Nous ignorons si ce 
tatouage est également 
pratiqué par les femmes 
= Basongo Meno et  Ban- 
FA kutsbu, mais la chose 


Le nous parait probable. Ce- 
LA 





pendant nous pouvons affir- 


FiG. 125 — Tatouase Yaelima et coiffure relevée par des mer qu z ces popula- 
noix d'arachides enduitcs de ngula. EF qe chez ces POP 


tions, ce latouage ne 
sélend guère sur le haut des cuisses en dehors de une ou deux lignes 
de petits points incisés parallèles an pli de laine. 
Les incisions du tatouage ornemental et sexuel sont généralement faites 
par des femmes quoiqu'il arrive parfois que FPhomme sen charge. 


L'opération se fait à des époques très irrégulières et un peu à tous 
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les temps de la vie. Elle comprend d’ailleurs toujours plusieurs .séances 
généralement espacées de dix à quinze jours. à 

Le couteau de tatouage, qui est également employé pour l'épilation, est 
formé par une petite lame en fer, de forme évasée dont le tranchant 
très effilé est arrondi. 

Le patient est assis ; au moyen de mpembe, l'opérateur trace sur le 
corps, les dessins ou motifs à inciser, pince la peau entre le pouce et 
l'index de la main gauche et d’un coup sec du bistouri il trace la ligne. 
La plaie est saupoudrée d’une fine poussière de charbon de bois pulvé- 
risé, de mpembe et d’une poudre faite d’écorce d’arbre séchée et écrasée. 
Ce mélange sert à ralentir la cicatrisation. (Cette opération se répète 
trois ou quatre fois jusqu'à ce que le relief des bourrelets de cicatrisa- 
tion soit jugé suffisamment prononcé. 

Chez les Bateke, les Banfumungu et les Baboma, les tatouages de la 
figure s’obtiennent en griffant ou grattant la peau au moyen d’une espèce 
de‘ peigne en fer, polydenté, à pointes relativement larges et  obtuses. 
L'opération ne comprend chez ces populations qu’une séance et les plaies 
ne sont pas saupoudrées de poussière. Ces deux procédés s'expliquent 
par la différence qui existe entre les tatouages de race et les figures 
ornementales cicatrisées de la femme, chez ces tribus. Les premiers sont 
de simples blessures cicatrisées et les autres des-cicatrisations en relief. 

Les tatouages de race sont toujours tracés avant les autres figures ; 
en 1913-14 les garçons et les filles y étaient astreints avant d’attein- 
dre l’âge nubile. | 

Les tatouages familiaux sont généralement ébauchés quelques temps 
avant le mariage de la fille pour être rapidement développés dans les 
dernières semaines qui précèdent l’union. 

Quant aux tatouages de coquetterie ou figures ornementales, aucune 
 rêgle ne semble présider à l’époque de leur application. Quand la femme 
se fait même déjà vieille, elle nhésite parfois pas à se laisser tracer 
encore de nouvelles .incisions. 

Ïl est probable que la coutume du tatouage disparaitra bientôt de la 
vie de ces populations. La pénétration des principes de la civilisation 
européenne, doit invariablement supprimer cette coutume primitive, 
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Nous avons d’ailleurs pu observer le fait lors de notre visile au vil- 
lage des boys, travailleurs et soldats de Léopoldville, de Kinshasa et 
autres grands centres. Dans ces villages les enfants et même les jeunes 
gens ne sont plus tatoués. Les jeunes filles le sont très peu, et ne 
conservent en général que les incisions sur le bas de Vabdomen. Les 
tatouages de race font totalement défaut. Dans les villages de Pinté- n 
rieur, moins influencés par la pénétration des principes de la civilisation, 
les tatouages sont, au contraire très en vogue à Pépoque actuelle. Nous 
admettons que la coutume 
du tatouage est actuelle- 
ment à lapogée de son 
règne dans la région que 
nous avons visilée. 

Cette coutume ne sur- 
vivra probablement pas 
bien longtemps à notre 
pénétration. 

Il serait très difficile 
d'établir Pépoque appro- 
ximalive de son  intro- 
duction dans la vie de ces 
indigènes. Nous croyons 
cependant ponvoir consi- 
dérer le latouage de race 
comme une des carac- 
téristiques ethniques pro- 
pres à la culture contem- 
poraine el non comme 
une coutume spécifique de 
la civilisation ancestrale, 


FiG 1 6. — Retour des champs. 


transmise de génération 
en génération el conservée, voire même développée par elle. La preuve la 
plus évidente de ce fait nous est donnée par les observations que nous 
avons faites sur les vieillards de la génération actuelle, ceux-ci mont en 
général pas le latouage de race. Les vieilles femmes qui ne portent aucune 


203 


trace de tatouage ornemental ou ethnique sont plus rares. Les incisions 
ornementales font plus souvent défaut que les cicatrisations de la tribu, 
.et nous n'avons rencontré que de rares cas où le tatouage sexuel faisait 
défaut. | 

Ces faits nous montrent à toute évidence qu'à l’époque de la jeunesse 
des ainés de la génération actuelle, le tatouage, s’il était de la coutume, 
n’était d'application à peu près régulière que chez la femme et. présen- 
tait à l’origine un caractère essentiellement familial dans cette région. 

La femme supporte sans manifester la moindre souffrance, sans une 
plainte, ni même un soupir, les douleurs des incisions. Elle se soumet 
même avec une certaine joie mélangée d’un petit sentiment d’orgueil, à 
cette coutume sachant qu’elle gagne ainsi dans l’estime du mâle. 

Ce point occupe à notre avis une place beaucoup plus importante dans 
la vie de la femme des populations primitives que l’on ne le suppose 
d'ordinaire. Il nous apparait comme le leit motif de la majeure partie 
des variations que nous observons dans la toilette de la femme indigène. 
La préoccupation de plaire, le désir de l’homme, amenërent la femme 
à rechercher de tout temps les moyens qui lui permettraient de se 
faire tatouer le plus souvent et le plus tôt possible. Ce désir naturel, 
cette nécessité innée, sont causes que la femme supporte stoïquement 
toutes les tortures, toutes les souffrances. Dans la vie des primitifs, le 
côté sexuel prédomine naturellement. Ainsi pouvons nous expliquer et 
en quelque sorte comprendre, pourquoi les tatouages furent au début 
l'apanage exclusif de la femme de cette région, et comment elle arriva à 
en orner l'organe sexuel et les alentours immédiats, pour le développer 
ultérieurement et s’en couvrir à peu près tout le corps, fut-ce, peut-être, 


par esprit de simple coquetterie. 
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hutte du type Basonge à toit conique et base carrée. 

Hutte des Wadia et Mosengere 

Hutte Tumba à base rectangulaire et toit légèrement 
arCqué . Ur 

Huttes Basakata reliées par une cour commune 

Vue sur lintérieur de la hutte des Ypanga : 

Huttes Batitu en construction, toit arcqué. 

Autre forme de la hutte Batitu en construction au 
village de Longinpila . 

Hutte provisoire des Bokala Vins : 

4° Hutte Bankutsu-Bakuba en construction. % Hutte 
Bankutsu-Bakuba achevée . 


‘Intérieurs d’un lupango et séchage de noix dd 


dans la région de Bena Dibele-Kole. 

Hutte à toit arcqué de la Lokoro — Tribu Kundu. 

Hache et houe du Lac Léopold 11. Lukenie. 

Première installation du village Longinpila dans un 
terrain nouvellement défriché — Tribu des Batitu. 

Hutte du nkisi de chasse et bananier en fleur et 
à fruit au village de Kempa — tribu Basakata 

Lances de chasse et piège au gros gibier, au Lac 
Léopold I RS te 

4° Arc à lanière de tension en corde, et flèche avec 
pointe en fer. AE 

9% Arc à lanière de tension en rotang et flèche en 
bois, la pointe durcie au feu. 

Basakata armés de lances, d'arc et de flèches 

Grand chasseur Yaelima montrant sa flèche harpon. 
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Un départ pour la chasse au pays des Yaelima. — 
Lances, Arcs, Flèches et Filets 


Le placement des filets de chasse . . 
Hutte de Nkisi de chasse — Baboma 


Fétiche de chasse Baboma. Fétiche de chasse Banfumu. 


Hutte du nkisi de chasse et bananier et fleur et en fruit 
au village de Kempa — tribu Basakata 

Fétiche de chasse du village Madjuku . 

Fétiche nkisi de chasse des VYaelima ue 

Fabrication des nasses chez les Wadia et les Tumba 

Nasses de pêche utilisées par les populations du Lac 
Léopold I Se. ste 

Nasses et lignes':de pêchefutilisées au Lac Léopold II 

Fabrication des nasses de pêche chez les Bobaie 

Piège à poisson. — Filet de pêche muni de flotteurs 
Harpons de pêche du Lac Léopold IT. 

Paniers utilisés pour la pêche au Lac Leopold I . 

La pêche au barrage chez les Mosengere. —- Concen- 
traction des claies et capture des poissons encerclés. 

Allume feu par ‘friction 

Allume feu par giration : 

Baguette et planchette munie d’encoches 


Deux baguettes l’une mnnie d’encoches. 


Les meules d'herbes salines, chez les Bobaie.: 


Evaporation de l’eau saturée de sel chez les Basakata 


Palmier en fleur IS ee 

Calebasses salières ntilisées par les populations du 
Lac Léopold I. . . . . . …. , à 

Préparation de la farine de manioc chez les Bobaie. 
Forme spéciale du couteau servant à hacher le 
manioc , 

Baboma hachant le manioc a 

Mortier à manioc avec poterie pilon (étuli). Tribu des 
Banfumu | 


Femmes Yaelima préparant le manioc . 


95. 


Ceinture en rotang . 


Sn) 


Mortier pilon et tamis à farine de manioc chez les 
Bankutshu . HU D Deniee 

Chikwangues apportées au poste . 

Bateke triturant le manioc 

Femmes Batitu égrainant le maïs et préparant les 
légumes . 

Enfumoir de la communauté 

, 

Deux manières de grimper à larbre | ; 

Mortier et pilon employés à la préparation des légumes 
et de l’huile de palme. 

Installation réservée à la fabaication de l’huile de palme 

Calebasses servant de récipient pour Veau, le vin, 
la biére et lhuile D 4% ; 

Transport de la réserve de bois pour le foyer . 

La cuisine indigène installée au grand air. Tribu 
des Ipanga-Batitu. 

Porteuse d’eau : 

Calebasse à lhuile de palme servant également à la 
conservation de l’eau ii Mat 

Brasserie à Masanga chez les Basakata, : 

Enfants Bobie. L’un d’eux montre les signes de 
Geophagie . où 4 oo 

Pipe à chanvre ornée de nkisi, vue de dos et de face. 

Pipe à chanvre. Fourneau et tuyau détachés. Four- 
neau et tuyau en place 

Mosengere fumant le tabac 

Wadia fumant le tabac: Ro 

Une scène de la vie indigène chez les riverains de 
la basse Lukenie 


Un chef Balua. — Inongo. — Goiffure en cordes . 


Type Bateke à longue barbe, les cils et sourcils épilés . 
Balesa, le menton garni d’une petite barbiche. Les 


cilsi et sourcils soigneusement épilés. 


— Déformation des dents au Lac Léopold H. 
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Déformation des dents et coiffure chez les Bateke 

Coiffure rehaussée de ngula d'un chef Bankntshu. 
Cils et sourcils soigneusement épilés 

Mosengere avec sa coiffure en auréole mobile 

Femme Batitu favorite du chef Inunu. Coiffure des 
notables : È 442 & 

Coiffures et tatouages au Lac Léopold IL 

Groupe de femmes Batitu. — Coiffures et ornements. 


-Une mère Batitu et ses enfants ornés de cauris- 


perles et anneaux en laiton ae 

Un vieux chef indigène dn Lac Léopold I, tribu 
des Wadia, orné de ses insignes et accompagné 
de ses deux favorites et de son joueur de Lukumbe. 

Chef indigène du Lac Léopold IT et son conseiller no- 
table principal de la tribu tous deux en costume 

de gult. : ns 

Deux femmes Wadia et rt portant autour du con 
des colliers. en laiton massif . 

Natali le chef Banfumu de Kapanda 

Un groupe d'enfants des Batitn nn 

Etoti, vieil insociable chef des Wadia de Bembe en 
grande toilette h Mo bee À 

Toilette de danse des haha de la région 
de Wnmbuli. — Tatouage dn dos se 

Tatouage de race exécuté par 1n homme. Tribu desWadia 

Tatouage ornemental exécuté par une femme. Tribu des 
Wadia Vue 

Tatouage Bateke-Banfumungu : 

Tatonage chez la femme Bateke-Bantumu 

Tatonage chez la femme Wadia-Basela . 

Une élégante de la région des Bokala-Yaelima. Tatouage 
toilette, bracelets et colliers . L 

Tatonage chez la femme du Lac Léopold IT et basse 
Lukenie 


Tatouage des Batitu-[pangu 
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— Inunu, le jeune chef supérieurement doué des Batitu 
de la région d'Oshwe . à | 

— Tatouage des tribus du Lac Léopold Il. 

— Tatouage Bokala-Yaelima 

— Tatouage Ipanga-Batitu . 

— Tatouage Bokala-Yaelima. Te à here, 

— Tatouage de la femme Bokala-Yaelima de face et de dos. 

— Coiffure et tatouage Yaelima. Type du Longomo ou 
notable .  . … . . . . . + | 

— Tatouage Yaelima et coiffure relevée par des noix: 
d’arachides enduites de ngula ; | 

— Retour des champs . . . . . . 
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